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ACTE I. 


PREMIER TABLEAU. 

I* théâtre représente le devant de I» maison de Claude Gérard que l'on 
aperçoit à gauche; sur le devant, du même cité, petite porte à claire 
voie communiquent arec le dos. Tout le cité droit eat occupé per un 
mur percé au premier plan d'une petite porte verte; un peu au-dessus 
de la porte une petite étable. Au bnut de ce mur, qui Unit au quatrième 
plan, on aperçoit les premières fenêtres d'uno maison dont toutes les 
Persiennes sout fermées. Une barrière, ayant au milieu une porte char- 
retière, réunit en traversent le tbéètre les deux maisons, l'une ayant ta 
façade, l’autre son pignon sur la route. Au fond, campagne et sentier 
monlao t. 


SCENE I. 

LA LEVRASSE, LÉON IDA S REQUIN . Léonidas , en domestique 
nègre, entre le premier, avec précaution, examinant de tous cô- 
tés. 

la levrassb parait au coin de la scène derrière la barrière du 
fond ; à mi-voix. 

Eh bien ? 

LÉONIDAS. 

Personne I 

la livrasse, ’ avançant . 

Tu en es sûr? regarde bien, mon enfant. 

LEONIDAS. 

Personne, je vous dis, vous pouvez avancer sans crainte, père 
la Levrosse. 

la lbvrasse, lui donnant un coup de pied. 

Tu m’appelleras donc toujours la Levrosse... animal! 


\ 
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LÉOMDAS. 

J© crois bien, avec dos coups de pied pareils qui me rap- 
pellent lo temps où je travaillai* comme votre paillas*© pen- 
dant an© vous étiez Hercule do l'Est et directeur de notro troupe 
ambulante. 

la le va \ssa. 

Autres temps, antres mœurs. Lcouidas Requin, tu a* été pail- 
lasse, ensuite homme poisson. 

LÉOXIDAS. 

Avouez que je n’avais pas mon pareil pourjouer de* nageoires, 
faire le saut de carpo dans mon baquet, et dire papa et maman à , 
la société, selon le sexe de chacun. 

LA LEVRASSE. 

1.0 fait est que tu avais un petit air marsouin très-naturel; 
mais d'homme poisson je t’ai créé nègre, pour lo moment. 

Ah ! ça, voyons, recordons nous un pou. {Regardant autour de lui.) 
C'est bien cela. {Montrant la gauche.) l e* b’nimmU do l'école de 
Claude Gérard. .. (J/oufranf /a drr rre.) attenant à la maison inhabi- 
tée dont il est le gardien... le jardin... (5Vfoi^«anf un peu du mur 
et se haussant sur la pointedes pieds.) Là bas, h* faite du petit bâti- 
ment où doit so trouver l'objet en question. Les renseignements 
sont très-exacts... qui diables pu habiter là?.. {Se rapprochant 
du mur.) Celle porto donne sur le jardin ; qu’est-ce que tu dis do 
cette porte, Léonidas?... va donc foire sa connaissance. 
léomdas, T craminanl. 

Die n© me parait pas trop farouche, la drôles?©, tandis qu© lo 
grand coquin do mur de l’autre cAte ne /n'inspire aucuno ten- 
dresse avec ses tesson* do bouteilles tranchants comiuo de* ra- 
soirs... 

LA LEVIMSSE. 

Je t’apprendrai à avoir do ces preferenccs-lb, nègre quo tu e» . 

LÉONIDAS. 

Je suis nègre pour lo quart d’heure, après quoi jo redevions 
blanc, mais blanc comme un petit cygne ; mais enfin vous avez 
voulu que je sois nègre, j’accepte sans comprendre. 

U LIVRASSE. 

Tu vas comprendre, cor il est temps que je me déboutonne 
avec toi... prôte-moi les ouïes... Tu as vu quelquefois dans mon 
établissement b Paris un do mes amis, le vicomte Scipion Du- 
riveau ? 

LEOMDAS. 

Ah ! oui, co jeune freluquet qui vous oppello toujours vieux 
voleur. 

LA LEVRASSE. 

C’est une drôlerie de sa part ; il est gai commo doit l'être» la 
jeunesse. Mon ami le vicomte Scipion Duriveeu, quoiqu’il n'ait 
que vingt ans, a déjà dépensé tout ce qui lui revenait du chef do 
sa mèro, et do plus il commence h me devoir une somme assez 
ronde. 

LÉOMDAS. 

Alors vous entamez lo chef du père? 

LA LEVRASSE. 

Oui, mais ledit pèro est tuteur de la fille d’un do ?e* ancien* 
amis, qui en mourant a souhaite que sa fille apportât en dot au 
Vicomte toute sa fortune, qui se monte à quatre millions... lo 
Vicomte désire beaucoup ce mariage, et moi aussi, tu sens cela. 

LEOMDAS. 

Très-bien... très-bien’... 

LA LEVE ASM. 

Mais comme la demoiselle parait moins pressée que nous, mon ! 
1. norable ami a cherché un moyen de la presser un peu; or, il 
a su que dans celle maison ici présente il y a un certain oratoire, 
dans cet oratoire une certaine pierre, sous cette pierre un ccr- | 
tain eofTret, dans ce coffret certains obje ts précieux et certains pa- 
piers contenant un mystère de famille; or, il veut co mystère. 

LÉOMDAS. 

Et si jo vous demande pourquoi veut-il ce mystère?... 

LA LEVRASSE. 

Je te répondrai, parce qu'un mystère so fait payer; or, sup- 
pose que quand nous aurons enlevé la chose de là-dedans {il 
montre le jardin,) on se doute que nous soyons les auttuirs do 
la plaisanterie, qu’etbes au’on fi* dire? le coup n'a pu être fait 
qur par ce petit vieux qui avait une barbe rouge, un üomestiquo 
noir, cl des lunettes vertes... 

LÉOMDAS. 

Très-bien 1 

LA LEVE ASM. 

Le coup fait, ma barbe disparaît, tu reviens h ta blanche lai- 
deur, et je mets les lunettes dans ma poche; nous nous rendons 
à Simcncourt, où le Vicomlo nous attend, nous et le précieux 
ccffrct, en soupant avec ses amis après la chasso h laquelle ils 
ont pris paru.. 

/ 


LÉOMDAS. 

Pèro la Levrasse, vous ôtes grand, vous ètPs immense, vous 
l'avez toujours été, même lorsque vous faisiez l'Hercule de l’Est 
avec vos faux moltets, votre caleçon en peau de tigre et vos IkH- 
tincs fourrées do peau de lapin et quand vous porii«*zla petite Ras- 
quint* sur votre tôle, Martin sur uno épaule et bamboche sur 
l’autre. 

LA LEVRASSE. 

No nie parle jamais do ces ingrats I... des serpents que j’ai ré- 
chauffés dans mon carrick. 

LÉOMDAS. 

C’e$l-b-dlro que vous avez trouvés sur la grande route ou que 
vous avez enlevésâ leur famille. 

LA LEVBAS5E. 

A qui j'avais donné un état... 

LÉOMDAS. 

Eu leur disloquant les os. 

LA LEVn.lSSB. 

Ils ont mis le feu h ma maison-voiture tandis quo j’y dormais 
enveloppé dans ce môme comck. 

LÉOMDAS. 

Ils ont voulu s’en aller chercher du poin moins dur. 

LA levrasse. 

Ils m’ont flambé, mon ami. et j'ni, c’est-à-dire, je n’ai plus un 
sourc il qui n’a jamais repoussé. Ne parlons plus d eux... ne par- 
lons plus d’eux... 

LÉOMDAS. 

Cest dommago ! car vous étiez bien beau ; et le* femmes I 
Pieu do Dieu! en avez-vous fait des malheureuses !... Eh îehl... 
disaient elles... quel gaillard! 

LA LEVRASSE, OCCC fatuité 

Et avec ça. j'élais si câlin!... si chat!... ( Soupirant .) Oh! mes 
belles maîtresses ! oh ! mes jeunes aimées!... ( Coup de pied à 
Léimidas.) Revenons à nos affaires... 

LÉOMDAS, 

C’est étonnant! vous no pouvez pas vous déshabituer de vt 
cmq*s de pied d'autrefois, et vous me les gardez toujours pour le 
tôte-b-tète. 

la levrasse, ai-ec mélancolie. 

C’est vrai! mais que veux-tu, quand je suis seul avec toi j’aime 
h remonter ainsi lo passé. {Coup de pied.) Cotte porto to parait 
donc... 

LÉOMDAS. 

Potable! très-potablo 

LA LEVRASSE. 

En ce cas, va to mettre à l’oeuvre. ( Léonidas ru à la porte 
qu’il essaie d’ouvrir, Grégoire entre par le fond. 

SCÈNE n. 

Les Mêmes, GRÉGOIRE . 

GRÉGOIRE. 

Tiens, cet homme! comme il regarde In porte. {La fsrratte 
aperçoit Grégoire et tousse pour avertir Léonidas, gui ne l' en tend 
pas.) Que diable ! peut-il donc faire là ? [La Levrasse s’approche 
de Léonidas qui est pcuchc vers la porte, cl lui donne un coup de 
pied.) 

LA LEVRASSE. 

Curieux ! 

LÉONIDAS. 

Hein ? [La Levrasse tui montre Grégoire.) 

GRÉGOIRE. 

Tiens... un nègre!... ça fait le second que je connais avec le 
mouton noir do la mèro Arsène... 

LA LEVRASSE. 

Vous no voyez pas, Toboso, quo vous pouvez gôner les habi- 
tants do cetto maison ? N”est-« o pas, jeune homme? 

GREGOIRE. 

Oh ! pour cela, monsieur, il n'y o rien b craindre. 

LA LEVRASSE. 

Pourquoi cela, jeune homme? 

GRÉGOIRE. 

Parce quo cette maison qu'on ne voit pas, c’est co qu’il y a de 
plus curieux dans le pays... il y a longtemps... b l’époque de ma 
seconde dentition, ilesi venu dans cette maison uno dame avec 
une petite fillejelleso faisait appeler madame Jean... Jean tout 
court. Elle est morte il y a trois ans ; quelques jour* apres, une 
belle voiture est venue chercher la j^une tille... Par son ordre, 
tout est restédansla maison comme c'était du vivant de sa tnère, 
et tous les ans, ou pareil jour de la mort, mademoiselle Régina 
vient visiter la chose et faire une oroisqn. 

LA LEVRASSE. 
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Et c'est aujourd’hui... Nous sommes mal tombes... 

canotai. 

Mais elle va partir... 

LA LEVRASSE. 

Avant la nuit T 

CRÉGOIRX. 

Oui, parco que j'ai vu arriver à la poste dans une bcllo voi- 
ture un monsieur qui l'attend... 

dnnui. 

Et quand elle part, alors, la maison rcslo toute seule? 

LA iKVUMI., 

Toboso, tu abuses de la comptai sanccCdo co jcuuo homme. 

GRÉGOIRE. 

Oui, tout o seule, mais elle est gardéo par Qaude Gérard, le 
maître d'écolo du village, et par Martin. 

léon iras, bas à Ui Levrasse . 

Tiens, Martin, si c'était... • 

la levrassb, bas. 

Tu es bien bête, tu ne connais pas mémo lo proverbe, il y a h 
la foire plus d'un... Léonidas. 

Léon nus, û part. 

Oh ! jo vaU bien savoir... (//ouf.) Attendez donc, Martin, c’est 
un petit vieux blanc qui a des yeux rouges? 

CRÉcoiikE, riant. 

Oh ! non. puisqu’il n'a pas plus de vingt-quatre ans. Le voilé 
qui vient, Martiu. 

léomdas. 

Ah ! vraiment? f II regarde Martin, qui parait au fond sur la 
colline. lias à la Levrasse.) Ost lui ! 

LA LEVR.VSSE, bas. 

Tu crois? 

LÉOVtDAS, bas. 

Sa tête a pris du corps, mais c'est lui. 

la levrasse, bas. 

En ce cas, filons par le clos. {Ils s’érhappent.) 

f.RÉooiRE, qui est toujours resté tourné vers le fond. 

Eh bien 1 le reconnaissez-vous?... 

SCENE ni. 

MARTIN, GRÉGOIRE. 

Grégoire se rrtoumant. 

Fh bien ! partis... sans rien dire... après ça, c’est bien fait.. , 
je l’ai chagriné, ce nègre. Il me dit : J** le connais... Jo lui dis : 
Vous no le connaissez pas... ça l'a blessé, chacun a son amour 
piopre... Tiens! to voila Martin ? Tu reviens du village?... F.h 
bien. jVspèro que le pays est fameusement monté en étrangers 
aujourd’hui... Mais dis donc, tu no m'écoute* pas... {Martin pose 
son front dans sa main et s’assied sur un banc sans rien en- 
tendre) Il ost dans ses lubies... Je vas lâcher do retrouver lo 
nègre. 

MARTIN. 

Elle va partir, une étemelle séparation... (Grégoire sort par le 
fond en courant. Au mime instant, Claude Gérard sort de la 
maison à gauche.) 

SCENE IV. 

CLAUDE GÉRARD, MARTI. 

Claude Gérard, regarde un moment Martin en silence, s'approche 

doucement de lui et pose sa main sur f épaule du jeune homme; 

celui-ei tressaille ci se lève cive ment. 

Martin 1... 

MARTI». 

Pardon, mon ami!... 

CLAUDE CÉRARD. 

Te voilé, mon pauvro garçon, bien préoccupé, bien accablé, 
et les pensées qui t'abattent ainsi ne suât peut-ùtro pas celles 
qu'on lo supposerait aujourd’hui. 

MARTI». 

Quo voulez-vous diro ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Mon enfant, écoute-mui, je dois avoir avec toi un entretien 
sérieux... Nous allons nous séparer... 

MARTI». 

Nous séparer l vous quitter, mon ami, mon pèroî Ah ! jo no 
puis me fairo h cctto pensée ! 

CLAUDE GÉRARD. 

Autant quo toi j’ai besoin de courage. (Après une pause, et 
montrant une fenêtre èasse.) C’est par cetto fenôtroqu'il y a huit 
ans, tu t’es introduit dans celte pauvro demeure. 

Marti», acre amertume. 

Oui, pour commettre un vol. 

CLAUDR GÉRARD. 

Hélas 1 la misère, lo mauvais exemple, l’ignoranco l'avaient 


poussé h cetto action funeste. Pauvro abandonné sur le grand 
chemin et ramassé par une troupe de saltimbanques, où aurais- 
tu pris les notions du bien et du mal?... 

MARTI». 

Hélas ! jo n’avais pas été seul perverti. 

CLAUDE GÉRARD. 

Oui, ces deux malheureux enfauls, tes complices qui so sont 
échappés. 

MARTI». 

Pauvre petite Basquine, si douce et si aimante ! Pauvro Bam- 
boche ! si courageux et si dévoué pour moi ! S’ils vous avaient 
rem ontré, ils seraient ronuno moi revenus au bien... au lieu 
qu'è cetto heure peut-être... Ah! mon ami, cctto pensée est 
affreuse, car, unis aulri-fois par le malheur, par des souffrances 
communes, j'ai conservé pour ces deux compagnons do ma triste 
enfance une iualleiable amitié. 

CLAUDE CÉRARD. 

Mon cher enfant, je rappelle lo point d’où tu es parti et lo 
chemin que lu as fait, non pour ino glorifier, mais afin que lo 
dernier regard jeté sur ta vie postée le donne la force d’envi- 
sager l’avenir avec tranquillité. Tu as souflerl do la pauvreté; do 
■plus poignantes douleurs t'attendent peut-être, celles qui frap- 
pent au cœur. Contre tous le* maux sois courageux, mon enfant, 
accepte, ainsique tu l’as fait près do moi, pauvro maltro d’école 
de village, une vie do travail et d'épreuves... 

MARTI». 

Ah ! pour me soutenir, pour m'enronrager ici, j'avais vos 
conseils, mon ami ; pendant longtemps j’ai eu lu douce bien- 
veillance de celte fetnrne, de cet ange k qui sa fille rend en CO 
moment un pieux hommage... Ah t malgré moi, mou cœur so 
brîs<) en songeant qu’il faut vous quitter pour longtemps, pour 
toujours peut-être... 

CLAUDE GÉRARD. 

Pour toujours?... non... non... dès que j’aurai rempli lo devoir 
sacré qui me fait mnmentancmenlquillcr le pays, j'y reviendrai 
continuer mes humbles travaux. ' 

MARTI». 

Ah t si vous aviez voulu... 

CLAUDE CÉRARD. 

Une position inespéreo suffte ii loi... no pas l’accepter serait 
insensé... Uno personne à qui j’ai rendu autrefois un service 
important, a besoin d'un homme intègre et sur, j’ai répondu de 
toi cœur pour cœur; malgré ta jeunesse, ceUe personne l’accepte 
comme secrétaire... encore unfe fois, mon enfant, celle position 
était inespérée, il faut so hâter de l'accepter. 

MARTI». 

Ainsi, mon ami, je vous d.vrai tout. 

CLAUDE GÉRARD. 

Et moi, no t’ai-je pas dû les seuls moments do bonheur quo 
j’aie goûtés depuis bien longtemps ? Ah 1 crois-moi, je t’ai dû sou- 
vent l'oubli de bien cruels chagrins. 

MARTI». 

Et ccs chagrins, jamais je no saurai... 

CL Al UE CÉIUIID. 

A quoi bon t'altristcr, tu ne peux remédier h mes maux. 

Marti», vivement. 

Mon ami, on viont... mademoiselle llégina ! {A pjrt.) Ah ! 
j'avais esperè la voir seule et qu'il n'appreudrail qu’a près mon 
départ.... 

SCENE v. 

CLAUDE GÉRARD, RÉGINA, MARTIN, M“* HONORÉ. 

regi»a, à sa gouvernante. 

Mademoiselle Honore, veuillez veiller aux prépnratifsdu départ; 
vous viendrez mo prévenir lorsque 1a voilure sera prête. 

M n * honoré, sortant. 

Oui, mademoiselle. 

RÉGiNA, à Claude Gérard avec une émotion contenue. 

Monsieur Gérard, chaque année h pareil jour, jo viens vous 
remettre ce* clefs et vous remercier des soins que vous et mon- 
sieur Martin, prenez de tout co qui mo rcslo de ma mère ; mais 
aujourd hui, après ce quo j’ai trouvé dans l'oratoire, tenez, mon- 
sieur Gcraid... excusez mon émotion, vous devez la comprendre. 

CLAUDE GÉRARD. 

En vérité, mademoiselle, jo ne sais... 

RÉGINA. 

Vous no «avez! lorsqnojo vous dois la plus douce surprise... 
Ah! mes larmes ont coulé, ma'sces larmes Butaient point amcrcs 
Seulement, par quel prodigo avez-vous pu réussir ainsi ? 

Martin, à port. 

Jo trcmblo— 
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MARTIN. 


a. u n; OBMM. 

Martin a voulu colle année sc charger de l’oratoire, lui seul 
pourra vous dire... 

récina. 

Comment, monsieur Gérard, vous ignoriez que ce portrait... 

CL AID K GÉRARD. 

Un portrait T 

. RÉCINA. 

Ce portrait dé ma mère, ce dessin d'une admirable ressem- 
blance... Monsieur Martin, do grâco... ce portrait conuneul 
vous rôles- vous procuré? 

MARTIN. 

Mademoiselle... 

RÉGIRA. 

Oh ! parlez... il m’a semblé revoir ni a mère; c’était son charme 
si doux et si triste, sa figure angélique. 

MARTIN. 

Mademoiselle, excusez ma hardiesse, mais ce portrait... 

REGIRA. 

Achevez... 

MARTIN. 

Cesl moi qui l’ai essayé do souvenir. 

RÉGI K A. 

Vous? 

CLAUDE GÉRARD. 

Toi, Martin ? 

MARTIN. . 

Votre sainte mère, mademoiselle , après ces jeux d’enfanco oh 
vous m’admettiez quelquefois, m'interrogeait souvent sur mes 
travaux, mes études; encouragé par votre présence, je répondais 
les yeux attachés sur ses yeux, pour y lire si jo me trompais... 
je l’ai si souvent regardée... 

RÉGIRA. 

El vous avez pu de mémoire?... 

MARTIN. 

Vous ressemblez beaucoup h votre mère, mademoiselle... cela 
m’a peut-être aidé aussi. 

RÉGIRA. 

Ah t monsieur Martin ! combien jo suis touchée ! 

CLAUDE GÉRARD, A part. 

L’iufortuné ! 

MARTIN. 

Il était bien naturel dé m’efforcer de laisser ici un témoignage 
do mon respectueux souvenir... au morueut où je vais quitter le 
pays... 

rbgina, arec émotion. 

Vous partez ? 

MARTIN. 

Avant une heure. 

régira, à Gérard acte un intérêt contenu. 

C’est un voyage à l’étranger que monsieur Martin va entre- 
prendre ? 

CLAUDE GERARD. 

Il quitte tout h tait le pays. 

régira, avec inquiétude. 

Pour toujours ! 

CLAUDE CÉRARD. 

11 se rend près d’un protecteur des bontés duquel il peut tout 
attendre. 

RÉGIRA. 

Bien loin ? 

CLAUDE GÉRARD. 

A Paris! 

régira, A part, acte une joie secrète. 

A Paris! 

m ,u hoxoré; rentrant. 

Mademoiselle, monsieur votre tuteur vous attend dan9 la voi- 
turo. 

RÉCINA. 

Adieu, monsieur Gérard, h l’an prochain, je l’espère. Monsieur 
Martin, mes vœux et ma reconnaissance vous suivront ; s’il ne 
dépendait que de moi, je vous dirais aussi h l’an prochain pour 
vous revoir et vous remercier encore. ( Claude Gérard accompagne 
Régina jusqu'à l'extérieur, il revient alors A Martin, qui est tombé 
anéanti sur un banc et cache dans ses mains son visage noyé de 
larmes. ) 

SCENE VX. 

CLAUDE GÉRARD, MARTIN. 

CLAUDE GÉRARD. 

Malheureux I jo t’ai deviné. 


Que dites-vous ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Tu l’aimes t 

MARTIN. 

Pouvez-vous croire? 

CLAUDE GÉRARD. 

Ah! maintenant tout m’est expliqué, ta tristesse toujours 
croissante, ton inquiétude, ton agitation. 

MARTIN. 

Eh bien, oui, je l’aime, je l’aime comme un insensé ; du pre 
mier jour où je l'ai vue jo l’ai aimée; sa grâce, sa candeur, ce 
patfum de pureté, m’ont frappé au cccur ; nos jeux, cette, familia- 
rité do l'enfance, ont fait pénétrer mon affoction au plus profond 
de mon âme, et quand sa mère mourut, sa douleur si vraie... 
tant do larmes versées, en .la voyant pleurer, me la firent ai- 
mer davantage encore... Elle partit, ce qui était sacré pour elle 
devint sacré pour moi... son souvenir était là, toujours, tou- 
jours... 

CLAUDE GÉRARD. 

Hélas, mon ami, il t’a donné plus do tourments quodo joie.. 

MARTIN. 

Oui, car je sentais que ce fol amour me vouait à jamais au 
malheur... Mais que faire, ici, dans cet isolement, entouré d’ob- 
jets qui chaque jour me rappelaient elle ou sa mère? Je n’ai pu 
résister à ce fatal entrainement. 

CLAUDE CÉRARD. 

Ah ! oui, fatal, bien fatal. 

Martin. 

Vous diro avec quelle impatience dévorante j’attendais chaque 
année le jour de son arrivée, pour la voir quelques instants à 
peine, vous dire... Oh ! mon ami, pardon !... pardon, mais je n’ai 
jamais eu tant do désespoir dans l'âme... Tout perdre en un jour, 
vous, ello ! (Se jetant dans ses bras.) Ah! jo ne puis plus parler. 

CLAUDE GÉRARD. 

Malheureux enfant, je t’avais bien dit qu’il est des jours où Ton 
regarde heureux ceux où l’on n’a souffert que du froid et de la 
faim ; mais c'est surtout contre les maux de l'Ame que le courago 
do l’homme est un spectacle agréable a Dieu. Do la force, mon 
ami... du courage ! 

scène vil. 

Les Mêmes, LA LEVRASSE, LÉONIDAS. fis entrent avec pré- 
caution par la porte du clos. 

# LÉONIDAS, bas. 

fis sont encore là, Martin et un autre... ils causent. 

LA LEVRASSE, 6a S. 

Alors tais-toi, on profite toujours h entendre causer des gens 
respectables... (Ils vont se cacher derrière la petite étable.) 

MARTIN. 

J’ai honte de cette faiblesse... 

CLAUDE GÉRARD. 

Ne crains pas de reproche : pour être sans pitié il faudrait n’a- 
voir pas souffert. 

MARTIN 

Quoi ! vous aussi mon ami ? 

CLAUDE CÉRARD. 

Codovoir dont je te parlais, ces douleurs auxquelles ton ami- 
tié ne pouvait rien... je ne veux plus te les cacher. 

LA LEVRASSE, bus. 

Voyons un peu, mon vieux. 

CLAUDE GÉRARD. 

Depuis deux ans j’étais sorti du collège où mon père, honnête 
artisan, m'avait fait faire mes études, lorsque je connus une jeune 
fille uommée Perrino, appartenant à do bons ouvrier», amis de 
notre famille; je l’aimai, comme tu aimes, Martin, avec toute mon 
âme; à un amour dévoué elle ne répondit que par l’estimo et la 
confiance, mais quand mon père la demanda pour moi en ma- 
riage, ello parut accepter sans regret; et je ma sentais tant d’af- 
fection pour elle, que j’étais certain do lui faire partager mon 
amour; mais pour nous unir, il fallait attendre deux années pen- 
dant lesquelles je devais être absent du pays. Jo partis, toutes mes 
joies moururent ce jour-là... 

MARTIN. 

Comment ? 

CLAUDE GERARD. 

A peino étais-je éloigné que revint dans notro ville un de mes 
camarades de collège; depuis mon enfance, il était mon ami, 
mon seul, mon meilleur ami; mais lui était riche, brillant... je 
puis te le nommer... car tu no lo verras jamais... le comte Du- 
riveau... 
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léonidas, bas. 

Tiens ! si c'etat* w ou jouno vicomte? 

LA LKVRAS3R, bûS. 

Jo crois que nous sommes en pays de connaissance. 

CLAUDE GÉRARD. 

Pardon Ji mon tour de l'émotion quo ce nom me cause encore. 
Duriveau, fils d’une famille noblo. avait tout ce qu’il faut pour 
éblouir une pauvre enfant sans défiance. Perrin* était bien jeune, 
l’éducation d’uno ouvrière était alors bien peu de chose... Quand 
je revins, Perrine, séduite, chassée par son père lorsqu’elle allait 
devenir mèro, Perrine avait fui; pendant quelque temps on 
l’avait vue errer dans les villages environnants, son enfant dans 
les bras, puis elle disparut... 

MARTIN. 

O mon pauvre ami ! 

CLAUDE GÉRARD. 

J’ai consacré deux années entières 4 chercher ses traces, ot 
enfin, désespéré, jo suis venu mo fixer ici, il y a quinze ans; 
mais depuis quelque temps, des nouvelle» semblent, m’indiquer 
une autre voie où jo la rencontrerai : voilà pourquoi je pars, mon 
enfant, car quelque chose mo dit qu’elle a besoin de moi. 

MARTIN. 

Partez, mon ami, vous ne m'entendrez plus mo plaindre. 

CLAUDB GÉRARD. 

Tu vois bien, c’est h ton tour de me donner du courago! Mais 
l’heure avance, il nous reste peu do temps... 

IAIKH . 

Et je suis obligé do vous quitter quelques instants. 

CLAUDE CÉtUlU). 

Qu’a s- tu donc h faire? 

MARTI*. 

Ces deux cents francs qui vous ont été volés lo jour do mon 
arrivée ici ne vous appartenaient pas ; jamais vous n'auriez pu 
les rendr-î... Avant do quitter ce pays, en forçant un peu mon 
travail, j'ai amassé, ot je vais porter... 

CLAUDE GÉRARD, r<ffl6rOIWllf. 

Ah! quelle chèro et noble récompense tu tne donnes. 

BABIL*. 

Bientôt je suis do retour. 

CLAUDE GÉRARD. 

Va, va, je t'aime plus encore. (Martin sort par le fond.) Noble 
nature, quo le ciel payo eu bonheur tes généreux efforts... Allons 
(dire scs derniers apprêts... car il aura 4 peine lo temps. (Il rentre 
dans la maison.) 

SCENE VIII- 

LA LEVRASSE, LÉONIDAS . 

LÉON ID AS. 

Tiens! tiens! papa Duriveau!... 

LA LKVBASSV. 

Léonidas, avanco ici, et écouto un grand précepte. 

LÉONIDAS. 

J'écoute. 

LA LEVRASSB. 

Quand on donne de l’argent pour les fredaines des fils, il y a 
très-grand avantage à counaltro cetles des pères. (Très-grand 
coup de pied.) 

LÉONIDAS. 

Oh! il est trop fort!... il est trop fort 1 et pourquoi ? jo vous le 
demande, pourquoi?... 

LA LEVRASSB. 

Parce qu’on retient mieux les bonnes choses qui vous ont for- 
tement frappé. (Léonidas sc frotte.) Allons, à bas les mains, Léo- 
nidas, et un autre précopte... 

léonidas esquivant le coup. 

Non, celui-là jo lo sais. (Il va à la porte rerie.) Tl faut profiter 
du temps pendant qu’il est chaud . (Il outre la porte arec une 
fausse clef.) Voilà. 

LA LEVRASSB. 

Très-bien, Léonidas, allons procéder à un état de lieux. 

. LÉONIDAS. 

Passez le premier, mon maître. (Us entrent dans le jardin.) 

SCÈNE XX. 

CLAUDE GÉRARD, GRÉGOIRE, puis BAMBOCHE. 
Grégoire, descendu ni la colline , à la cantannade. 

Par ici. monsieur, par ici. (/I r<i d la porte de Claude Gérard et 
appelle.) Monsieur Claude Gérard ! 

claudb GÉRARD, sortant de la maison. 

Que veux-tu? 


GRÉGOIRE. 

Maître Claude Gérard, c’est un beau monsieur qui embrasse 
les servantes et qui tape sur les tables avec sa grosse canne; il 
veut vous parler. 

Claude Gérard, regardant Bamboche <jui entre. 

Je no connais pas cet homme. (A Grégoire.) Laisse-nous. 

GRÉGOIRE. 

Ouf. maître Claude. (A Bamboche.) Monsieur, voilà maître 
Claude... 

bamboche, lui donnant une pièce. 

Tiens, gamin. 

GRÉGOIRE. 

Cent sous!... c’est un mylord anglais!... Jo vais tâcher de re- 
trouver le nègre. (Il sort.) 

bamboche . 

Mon bravo homme, jo veux voir Martin. 

CLAUDE CÉRARD. 

1 Martin n’est pas ici, monsieur. 

4 BAMBOCHE. 

j Allons, pas de bêtises, mon vieux... J’ai pris mes information 
dans lo village; je sais qu’il y a huit ans, ici, près do celle fenêtre, 
vous avez pincé un gamin qui faisait lo guet, pendant qu'un 
autre petit vaurien, son camarade, vous volait. 

CLAUDE GÉRARD. 

Après, monsieur? 

BAUBOCUE. 

Vous avez gardé le gamin, puis vous l’avoz nourri ot vous 
l’avez éduqué, ut je vous en remercie. 

CLAUDB GÉRARD. 

Et quel intérêt?... 

BAMBOCHE 

C’est mon frère... 

CLAUDE GERABD. 

Martin n’a pas do frère. 

RAWBOCIIE. 

Un instant, mon vieux, jo m'entends... Martin n’est mon frère 
ni de père ni do mère, mais il est mon frère do malheur et d’a- 
venture; nous avons ri, pleure, souffert ensemble, et mille ton- 
nerres! cette fraternité-là en vaut bien une autre... Allons, vile, 
mon vieux, où est Martin? 

CLAUDE GERARD. 

Jo vous ai dit qu’il n’était pns ici. 

BAMBOCIIB. 

Je l'attendrai. 

CLAUDE GÉRARD. 

C’est inutile... il ne vous recevra pas. 

, BAI1BOCUE. 

Et pourquoi cela, mentor? 

CLAUDE GÉRARD. 

Parce quo je lo lui défendrai. 

baubociie, fncitflçanf. 

Est-ce que vous vous moquez do moi? Et pourquoi lui défoo- 
i drez-vous do mo recevoir ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Parce quo vous ôtes Bamboche. 

BAMBOCHE.’ 

Il tous a parlé do moi... llravc Martini il no m'a donc pas 
oublié... 

CLAUDE GERARD. 

B a été aussi fidèlo à son amitié qu'il l’a été h la promesse 
qu’il vous avait faite il y a huit ans d’aller vous rejoindre au rco- 
dez-vous que vous vous étiez donné. 

bamboche. 

Il est venu à la croix ! Cela no m'étonne pas... il se serait fait 
tuer!... 

CLAUDE GERARD. 

Oui, la menaco no put rien *ur lui, il ne céda qu'à mes prières. 

RAM BOCIIE. 

Eh! que diable pouviez-vous lui dire? 

CLAIUE GÉRARD. 

Des paroles bien simples!.,. Si lu le veux, lui dis-je, tu rcs- 
! teras ici, mais, je l’en préviens, la condition sera pauvre et rude, 
tu partageras avec moi de pénibles travaux; en échange, je l’ar- 
racherai à uno vie qui te mène an crime, je t’instruirai, jo lo 
mettrai à mémo de gagner honorablement ta vie... C'est le mo- 
ment décisif, tu vas choisir entre le bien et lo mal. Puisque tu lo 
veux, va rejoindre tes camarades... s’ils éprouvent le désir do 
revenir à une vie meilleure, ils lo suivront, ils auront un asile, 
du pain, de bons enseignements, ci vous no serez pas sépares... 
Il partit, mais le soir, il revint seul. 

BAMBOCHE. 

Nous avions peur, nous avons fui plus loin... Ahl s’il avait pu 
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nous ramener!... pour rester avec lui nous serions devenus 
meilleurs. 

CLAUDE GÉRARD. 

Vous l’aimez donc bien?... 

BAMBOCHE. 

Si je l’aime ! Quand lu Levrasse l’a recruté sur la grande route, 
il m’avait flanqué depuis huit jours dans la cave, avec une danse 
matin et soir parce que io ne voulais pas faire le saut du lapin... 
Vous ne connaissez pas le saut du lapin !... c’est diablement dif- 
ficile, allez... Mon pauvre Martin m’entendait régulièrement 
crier... le voilà qui se prend de pitié et veut venir & moi... ah! 
bien oui... En ce cas, dit-il à la Livrasse, opprenez-le-moi votre 
saut du lapin, je le ferai et je verrai Bamboche... Le gueux ac- 
cepte. Mon pauvre Martin, qui n'était pas encore assez désossé, 
tombe, se casse le bras, et ça pour me voir, pour mo consoler... 
et vous me demandez si je l’aime?... Cetchoses-U, voyez- vous, no 
s'oublient jamais. Après avoir énormément tiré le diable parla 
queue et fait toute sorte de métiers disgracieux, depuis que je ne 
marche plus sur les mains, j’ai gagné au biribi trente-deux mille 
francs, bein ! quel coup de rateau ! enfoncés les croupiers 1 Alors 
je me dis, ce n’est pas tout ça! tne voilé riche ! j’ai de quoi rire 
et faire la noce !... faut que Basquinc et Martin en mangent... 11 
vous a aussi parlé de Basquine, pas vrai?... pauvre petite! éle- 
vée par une bande degueux, elle si loyale, si énergique, si bonne. 

CLAUDE GÉRARD. 

Celte pauvre enfant qu’est -elle devenue? 

bambochb, d'un air sombre. 

Que voulez-vous qu’elle soit devenue? Quand nous avons eu 
grandi en mendiant, en souffrant, j’ai commencé à travailler, 
elle aussi, nous vivions sous le môme toit, mais chacun de son 
côté... je i’aimais, mais j’étais brutal, emporté. Un jour... j’avais 
bu, je rentrai violemment chez elle, et je lui dis : Ça m'onnuio 
d’être ton frère, rien que ton frère, je no veux plus... Elle se jota 
b mes pieds, fondit en larmes : Mon ami, mon frère, demain, ac- 
corde-moi jusqu’à demain... Jo n’avais pas assez perdu la raison 
pour que sa voix ne mo fit pas remuer lo cœur... A demain, lui 
dis-je, et je m’endormis dans mon vio. 

CLAUDE GÉRARD. 

Et le lendemain?... 

BAMBOCHB. 

Le lendemain, parbleu, elle avait disparu. Neparlons pas d’elle, 

^ vous dis... Pour me consoler il fout que je voie mon pauvre 
ortin... quo jo lui offre ma bourse, s’il en a besoin, et surtout 
que je l’ombrasse, oh I mais forme et de tout cœur. 

CLAUDE GÉRARD. 

Impossible 1 

BAMBOCHB- 

Impossible !... et pourquoi ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Si aucune bonne corde no vibrait en vous, vous n’inspireriez 
à Martin que de l'éloignement, mais cette amitié sincère, l’en- 
Iralnement de la jeunesse, l’appàt des plaisirs faciles, tout cela 
peut avoir sur lui une influence funeste... C’est à votre cœur que 
je m’adresse et vous me comprendrez: j’ai élevé Martin comme 
mon fils, j’en ai fait un homme honnête, laborieux, intelligent ; 
eh bien, dites, aurez -vous le courage do vouloir troubler celte 
vie modeste, ou celui que vous aimez comme un frèro doit trou- 
ver le repos et le bonheur? 

BAMBOCHB. 

Vous avez raison, brave homme! vous l’embrasserez pour moi, 
mais solidement. (^r«e attendrissement.) Vous ôtes bien heureux, 
vous I dites-lui que je l’aime ni plus ni moins que lui, moi et 
Basquino nous nous aimions il y a huit ans... dites lui quo 
quand il voudra je suis à lui... tête et cœur, bourse et bras, en- 
fin. à la vie, à la mort: que si ce gueux de la Levrasse n’a pas été 
grille et que je le rencontre, jo l’assommerai pour trois, ça le sou- 
lagera ce pauvre Martin. 

CLAUDE GÉRARD. 

Fasse le ciel que dans votre vie le bien l’emporte toujours sur 
le mal! 

BAMBOCHB. 

En attendant, je ne sais comment diable vous faites pour me 
rendre tout honteux, enfin tous savez quo le gamin qui a fait le 
vol... c'est moi, quoi I Si vous vouliez le permettre... je vous ai 
dit, j’ai do l’argent et jo rendrais... 

CLAUDE GÉRARD. 

Si Martin est absent en ce moment, c'est qu’il est allé rendre 
cet argent économisé sur deux ans de travail. 

BAMBOCHB. 

Pauvre frère I il a mis deux ans pour gagner... et moi co que je 
vous offrais, je l’ai eu en un tour de cartes... Vous avez raison, 
tenez: il vaut mieux aue ce soit l’argent du travail qui paye cette 
dette-là 1 je comprends que je ne dois pas me retrouver avec 


Martin, mais je voudrais le voir, là seulement l'apercevoir, sans 
qu’il me voie, lui... 

CLAUDE GÉRARD. 

Allons, soit ! il doit partir à neuf heures par le chemin do fer; 
il commenco à faire nuit ; trouvez-vous ici. 

BAMBOCHB. 

A neuf heures... un peu avant, n’est-ce pas? 

CLAUDE GIRARD. 

Vous entendrez la cloche d’appel du chemin de fer. 

BAMBOCUB. 

Adieu, brave homme, je no vous offre pas la main... ça vien- 
dra peut-être plus tard, mais c’est égal, je ne vous en estime pas 
moins. (Il s'éloigne en chantant.) 

Je vti* revoir tout à l'heure 
Mtriio, mou pauvre Martio. 

CLAUDE GÉRARD, Seul. 

Malgré les bons instincts qu’on aperçoit encore en lui, j’ai 
bien lait d’exiger qu'il s’éloignât. Mais déjà le cpnvoi approche, 
.Martin ne revient pas. [Il ta prendre dans la maison un petit 
sac de nuit.) Tout est prêt... mais je ne me trompe pas... j en- 
tends sa voix. 

Martin, de loin. 

Claude Gérard ! Claude Gérard ! 

CLAUDE GÉRARD. 

Il accourt en désordre... qu’a-t-il ? 

SCÈNE X. 

CLAUDE GÉRARD, MARTIN . 

Martin, accourant. 

Venez, venez. • 

CLAUDE GÉRARD. 

Qu’est-il arrivé ? 

MARTIN. 

A mon retour j’ai voulu revoir encore une fois cette triste mai- 
son, je suis entré par le clos dans l’oratoire... un homme... 

CLAUDE GÉRARD. 

Un voleur? 

MARTIN. 

Il avait brisé l’urne, il prenait une cassette qu’elle contenait.. . 
un bâton ôtait là... j’ai frappé sur sa tâte... il est tombé; oh ! ve- 
nez, venez. 

CLAUDB GÉRARD. 

Ah ! courons. (/1s sortent par le fond à droite.) 

SCÈNE XX. 

LA LEVRASSE, LÉONIDAS ; 
léoniuas, passant la Ute à la petite porte. 

11 n’v a plus personne, venez, père la Levrasse, venez... [H 
l’aide a marcher, la Levrasse éternue.) Avancez donc, ou mm9 
sommes pincés... n’éternuez donc pas comme cela... 

la livrasse, se tenant la tête. 

Ah I c’est ce coup ! quel coup ! quel coup t 

LÉONIDAS. 

Ah ! bah! vous m’en avez donné bien d’autres. 

la levrasse. 

Mais pas sur la tête, animal... 

LÉONIDAS. 

Chacun a sa sensibilité, pèro la Levrasse... mais comme ça 
vous a enrhumé. [On entend uns clocha.) Bon! voilà le convoi. 
[Il fait un pas et aperçoit Bamboche qui entre.) Voilà du monde 
qui va partir. [A la Levrasse qui éternue toujours.) Mouches 
vous donc une bonno fois, et que ça finisse... Vite ! par ici. 

SCÈNE xn. 

Les Mêmes [cachés), BAMBOCHE, MARTIN, GÉRARD . 

bamboche, entrant par le clos. 

C’est le signal! 

Claude Gérard, entrant avec Martin par le fond. 

Celle audacieuse tentative, au moment où nous allons tous 
deux quitter le pays... 

Martin , une cassette à la main. 

Que faire? 

bamboche, à part. 

Je le reconnais, c’est lui!.,, comme il est grandi! Pauvre 
Martin! il no so doute pas... 

Claude Gérard, qui a réfléchi. 

11 u’y a pas à hésiter... prends cette casseUo dont on con- 
naissait l’existence... tu vas à Paris, cherche, informe- toi, el 
rend s-la à mademoiselle Ilégina. 
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Martin, atec transport, 

Jo pourrai la revoir. (Deuxième coup de cloche.) 

claudk crh a bd, lui tendant les bras. 

Allons, mon ami... adieu. 

bamboche, faisant un pas. 

Et moi? (Il s'arrête .) J’ai promis... 

Martin, entraînant doucement Claude Gérard. 

Jusqu’au dernier moment avec moi... venez! 

CLAUDE GÉRARD. 

Tu as raison !... (Us gravissent la colline.) 

léonidas, sortant de sa cachette. 

Ils sont partis ! allons rejoindre la patache. (H tire avec lut la 
Levrasse, qui a un bonnet de soie noire, ils avancent sur le 
théâtre . fl en éternuant la Levrasse heurte BamBbche, resté im- 
mobile et pensi/.) 

bamboche, retenant à lui et le saisissant. 

Qui est là? 

LÉO NI P AS. 

Bamboche ! 

la livrasse, bas à Léonidas. 

No me nomme pas, il m'achèverait... 

bamboche, le sauissant. 

Léonidas Requin!... comment te trouves-tu ici?... lu viens de 
faire un mauvais coup ? 

LÉONIDAS. 

Non, c’est le bourgeois qui en a reçu un. (La Levrasse ètere un 
troisième coup de cloche.) 


DEUÎIÉHE TABLEAU. 

Le théâtre repréwat» le devant de l'h&tc! de la Croii blanche à Simaneourt. 

Arbres à droit* et h gauche; au fond, l'bStcl. Au premier étage, balcon 

praticable en avant d'une aalle où, quand la fenêtre est ouverte, on aper- 
çoit une table somptueuse garnie de joyeux convives. Sur l'emeigne, on 

lit : Auberge dt la Crois blanche. Detehampe, aubergiste. 

SCÈNE I. 

DESCHAMPS, un postillon, puis PERRINE. 

CHOEUR, dans 1a maison. 

Venez, amis, verses à boire! 

Du vin savourons la douceur. 

Buvoni ; après une victoire, 

Quoi de plus doux pour le brave chasseur? 

le postillon, entrant par la droite. 

Ah! ça commence à nous ennuyer, nous et les camarades, il 
faultàcher quoceta finisse. (Allant à l’hôtel et frappant à la porte.) 
Ohé ! ohé ! père Deschamps ! 

DESCHAMPS. 

Qu'est-ce que tu as donc, toi, à crier si fort ? 

le postillon. 

Ça vous est bien commode, à vous qui dormez à votre aise. 

DE8CHAMPS. 

Il est joli, lui l à mon aiso !... je suis là étendu sur un banc. 

LE POSTILLON. 

Pourquoi ne vous ôtes- vous pas couché? 

DESCHAMPS. 

Ah! tu crois que cette compagnie de là-haut, c’est de la pra- 
tique ordinaire et qu’on peut laisser avec eux des garçons tout 
seuls! Ah! bien oui! d’abord c’est une consommation extraordi- 
naire de vaisselle ; il y en a un qui ne commence à s'amuser que 
quand il en a cassé pour six cents francs; un autre disait que lo 
souper serait plus gai si on le finissait au jardin en brûlant la 
maison. Après ca, ils en disent... Il a fallu veiller à ce que ma 
femme n'approenât pas de là. Oh ! bion, nos routiers quand ils 
sont soûls, n'ont pas un catéchisme comme celui-là ! 

LE POSTILLON. 

Tout cela est bel et bon et ça vous regarde; mais hier, quand 
après la chasse ils sont arrivés à 1a poste avec leurscinq voitures, 
ils ont demandé les chevaux pour minuit précis, il y a donc huit 
heures que nous sommes en selle à les attendre , vont-ils bientôt 
finir?... 

DESCÜAMFS. 

Ma foi 1 tu peux bien aller lo demander toi-même ; est-ce que 
je le sais? ils mangent, aDrès ça ils boivent, puis ils jouent, et 
ensuite ils recommencent à manger, à boire et à jouer. 
le postillon. 

Cesl égal, parco qu’on est riche et jeune on ne devrait pas 
donner au monde uno peine inutile comme ça... ie m’en vais 
dire à mes camarades de prendre patience et de dormir dans 
leurs hottes. 


DESCI1AMPS. 

C’est ce que vous avez de mieux à faire. (Il reconduit le Postil- 
lon jusqu'à rentrée dt la coulisse, pendant ce temps, on reprend le 
choéur dans l’intérieur ; puis apres, Perrine arrive et se dirige 
vers la maison, Deschamps revient à elle.) Bon !.. c’est encore 
vous, la folle! Allons, voyons, n’allez pas par lfa, il n’y a rien 
à faire pour vous... 

PIRB1NB. 

Laissez-moi demander. 

DESCHAMP3. 

Je vous dis que non ; je vous ai déjà défendu de venir à mon 
hôtel ; contentez-vous de demander aux voyageurs qui relaient è 
la poste... D'ailleurs ceux qui sont là-dedans sont capables de 
profiler de ce quo vous avez la tôle faible pour vous faire du mal; 
allons, allez- vous-cn... 

PERRINE. 

Mais vous no savez donc pas qu’il est à Paris... 

DB5CHAMPS. 

Qui? 

PERRINE. 

Lui, mon fils... 

DESCHAMPS. 

Ah ( bon, bon ! nous savons ça... 

PERRINE. 

Chutl n’en dites rien... 

DBSCHANP5. 

Non, c’est entendu. 

PERRINE. 

Quand aurai-je donc assez pour aller à Paris ? 

DESCHAMPS. 

Oui, oui, jo connais votro coulo, allez... allez... (/Vrrine se 
dirige vers la droite au moment où la Levrasse et Léonidas entrentt 
elle veut leur demander la chanté Deschamps la renvoie en fui 
disant :) Laisscz-nous donc... 

perrinb, s’en allant . 

Mes bons messieurs, pour aller à Paris. 

serons ix. 

LA LEVRASSE, LÉONIDAS, DESCHAMPS . 
deschamps, saluant. 

Ne faites pa9 attention, messieurs, c’est une mendiante qui 
amasse sous prétexte qu’elle veut aller à Paris. 

LÉONIDAS. 

Eh bien ! qu’elle me donno son boursicot, et j’irai fa Paris 
pour elle, mais nom d’un petit bonhomme, pas dans la voiture 
qui nous a amenés ici. Quelle patache ! monsieur, quelle patache ! 

DBSCHAMrS. 

Messieurs, qu’y a-t-il pour voire service. (Remarquant les con- 
torsions de la Levrasse. ) Mon Dieu ! monsieur se trouve mal? 

LÉONIDAS. 

Vous prenez ça pour uno convulsion nerveuse; pas dutoul, c’est 
uneenv ie d’éternuer qui n’aboulil pas -, monsiour n'est enrhumé 
que d’hier, il ne sait pas encore... (La Levrasse éternue.) U. lo 
voilfa maintenant comme un autre. (Coup de pied.) Aht ah ! la 
patache 1 Dieu ! comme ça amortit les chairs; Bourgeois, je vous 
déclare que pour huit jours au moins jo suis hors d’état de (aire 
votre partie. 

la levrasse, avec dédain. 

Mollasse, va!... (A Deschamps.) Monsieur, voici ce dont il 
s’agit ; nous devions trouver chez vous à minuit hier un jeune 
seigneur... mais nous avons manqué les voitures... Ne vous a- 
t-il non dit pour un de ses amis qu’il attendait ? 

DESCHAMPS. 

Mais, monsieur, les personnes qui sont venues hior soir chez 
moi après la chasse, y sont encore. 

LA LEVRASSE. 

Léonidas, lo vicomte aura été inquiet de nous et nous aura at- 
tendus. (A Deschamps. ) Le vicomte Scipion Duriveau... 

DESCHAMPS. 

Oui, oui, monsieur le vicomte est Ifa, jo vais lo prévenir. 
léonidas, à la Levrasse. 

Qn’est-co que vous allez lui dire? 

LA LEVRASSE. 

Comment, ce quo je vais lui dire... ( Prélude d'éternuement.) 

LÉONIDAS. 

Bon ! C’est comme cela que vous coipmencez la conversation.. . 
Allons, courage! tapez-vous sur le ventre. (La Levrasse éternue.) 
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serai! m. 

LA LEVRASSE, LÊOMDAS, SCIPION. 
scipion, entrant. 

Dieu te bénisse, vieux gredin! 

LA LEVRASSB. 

Oui, j’ai besoin qu’il me bénisse, car je souffre beaucoup. 

sciriox. 

D’être obligé d'acheter de la pâte Régnault? traite à forfait, et 
no paye qu'après guérison... La cassette, où est-ellû ? 

LA LEVRASSB. 

Voyez ma tête ! 

SCIPIOX. 

C'est uno très-vilaino téta avtv une grosse bosse... La cassette? 

LA u: Vinsse. 

Voilà ce qu'elle mevaut, votre cassctto. 

SCiPIOX. 

Je ne to demande pas co qu'elle to vaut... jo te dis de me la 
donner. 

LA LEVRASSB. 

Je l'avais, jo la tenais... quanti uu bandit... Oh ! la pulico do 
province ! 

SCIPIOX. 

Oa te l’a volée ? 

LA LEVRASSB. 

Il m’a donné... (Convulsions préliminaires.) 

LÊOMDAS. 

Un énorme coup do bâton sur la tôle, sans doute juste au 
dessus du nez... c’est ce qui expliquerait... ( La Lcirasse éternua \ 
devant lui, il se recule, à part.) Une fuis à Paris, je no lui parle 
plus qu’avec un parapluie. 

sa pion. 

Ainsi, tu ne me rapportes rien? 

LA LEVRASSB. • 

Je voudrais bien n’avoir rien rapporté. 

SCI PION. 

Alors je n’ai qu’un conseil h to donner, tâche do faire assez 
de toutes mes lettres de chatige pour t’acheter un supplément do 
mouchoirs. 

LA LEVRASSB. - 1 

Vous teniez donc bien à ces papiers? 

sciriox. 

Est-ce que jo ne to l’ai pas du, imbécille ? Rcgtna, obéissant h ! 
la dernière volonté de sa mère, refusa do m'épouser jusqu’à 
qu'elle ait pris connaissance de ces papiers, qu’elle ne doit hro 
q u après avoir atteint sa vingtième année; do crainio que quel- 
que révélation fâcheuse no retardât encore, ou n 'empêchât à 
tout jamais mon mariage, j'ai voulu an éa a tir celte cassette; tu 
as fait manquer le coup, tant pis pour toi ! 

descuaups, rentrant parla droite. 

Monsieur lo Vicomte, il y a la des voyageurs qui demandent 
des chevaux do poslo. 

SCIPION. 

Ils sont tous pris. 

DESCIIAMPS. 

C'est co qu’on a dit à un monsieur rospcctable... mais il dit 
que puisqu’ils ne sont pas partis... 

SCIPIOX. 

Dites à co monsieur respectable qu’il m’ennuie. ( Dcschairws 
sort. ) 

LA LEVRASSB, 

Que vouliez-vous diro tout à l’heure, monsieur lo Vicomte ? 

SCIPIOX. 

Je" voulais dire, imbécille, que puisque tu no mo donnes pas les 
moyens de fairo do l’argent, tu ne seras pas payé. (il (ail un pas 
pour s en aller. ) 

LA LEVRASSB. 

Monsieur lo Vicomte, je m’attache à vos pas... 

sciriox. 

Oui, viens avec moi, il y a Ih-haut do mes amis qui doivent 
te connaître; nous lo ferons sauter par la fenêtre, et pendant que 
tu si-ras en l'air, il y aura vingt pans pour savoir si tu tomberas 
piio ou face. 

Lt'OMMS. 

Tombez pile, bourgeois, un contre-coup peut vous sauver. 

LA LEVRASSK. 

On ne ruine pas un homme ainsi ; jo me plaindrai à monsieur 
le Comte. 

SCIPIOX. 


Tu mo préviendras du jour, pour que j'assiste à la scène... 
Sais tu co que tu as à faire ? entre Ut-dedans, on to donnera de nos 
restes, et tu iras àl'aris fairo des fonds, j’en aurai besoin bientôt. 

LA LEVRASSK. 

Mais... (Plusieurs chasseurs sont descendus cl entrent en scène.) 

* VS CHASSEUR . 

Vicomte, est-co quo tu uo viens pa s? on l’attend, c’est h toi à 
tenir la banque. 

sarioif. 

Te suis à vous, mes amis. 

LR CTIASSEÜR. 

Avec qui donc causcs-lu là... avec ton gouverneur ? 

w SCIPIOX. 

Avec mon précepteur, mon faclolum, mon banquier, mon trô* 
soi ter, un polit cœur d’or sous uno allreuse enveloppe ; je vous 
lo recommande. 

LP. CHASSEUR. 

Nous nous chargeons de lui ; mais viens, on remplit les verres 
pour boire à ta botte échappée. 

SCIPIOX. 

Ne riez pas... je jure par la tôle do mon archi-trésorier quo jo 
la rattraperai avant que son rhume ne soit passé. 

nesciiANPS. rentrant et arrêtant Scipion qui va rentrer. 

Mousicur le Vicomte, cet homme respectable... 

sciriox. 

Quo veux-tu encore? 

SCÈNE IV. 


SCIPION, Dl! RI VEAU. 

SCIPION. 

Tiens! c’est mon père. 

LA LIVRASSE. 

Son père! Ah ! parbtou ! j’aurai mon tour. (Il se débat.) Mon- 
sieur le Comte !... 

SCIPIOX. 

Veux-tu te taire! (A se* a mis.) l-’mmenez-moi mon ministre, 
des finances à la cuisine... (A Lionidas). Un louis, et retiens ton 
patron. 

LES CHASSEURS, à la LtVTOSSe. 

Venez, monseigneur, venez, excellence. 

LÉo viras, poussant son patron. 

Venez, manger porie conseil (Tondis que la Levraste rentre, 
entraîné par les Chasseurs, la fenêtre du balcon s'ouvre, d'autres’, 
le terre â la main, s’avancent et crient .-Scipion, à ta fugitive! 
à les amours repoussés ! à la rebelle I â Üasquine!) 

SCIPIOX. 

Duvcz h son retour prochain ! 

biriuvEAii cn/ranf * . 

Comment, tu es un de ccs extravagants qui arrêtent tout un 
service sur une route? 

sciriox. 

Ma fui ! nous n’y avions pas pensé, mais lo tour est bon. 

DUR1VEAU. 

J’cspôre, du moins, qu’il ne s'étendra pas jusqu’à ton père. 

sciriox. 

Jen'cn sais rien... Mais où vas-tu donc? 

Dl'niVBtU. 

Jo ramène Rcgina do Vieillevillo au château; elle était fati- 
guée; nous avons passé la nuit à trois lieues d’ici, et j’ai hâte 
d’arriver, fais-moi donner des chevaux. 

SCiPIOX. 

Jo no peux pas... 

Dl'RIVBAU. 

Comment?... 


sciriox. 

Nous avons juré do nous en aller tous ensemble, un cortège 
au grand galop. 


DLRIVEAÜ. 

Cessons cette plaisanterie. 

sciriox. 

Prends ton grand air 1 sais-tu ce qui en orrivo? 

DCRIVEAU. 


Quoi? 


sciriox. 

Il y a là un homme qui t’appelait un monsieur respectable. 

DIM VEAU. 

Assez, monsieur. 


SCIPION. 

Allons donc, tu as tort... 

. PUR! VEAU. 

Oui, monsieur, j'ai eu tort, voire ton et votre manière d’agir 
avec moi me lo prouvent assez; j’ai eu tort d’encourager une 
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familiarité qui ne «'arrête pas mémo k rimpertlnonre; j'ai eu 
tort de souffrir vos dépends et vos désordres; par faiblesse, j’ai 
négligé mes droits et mes devoirs de pète. Main il est temps 
encore, peol-être, do vous arracher h ce» sociétés oit 1« luxas ne 
cache plus lo vice, h ces enfants perdus d*> la débauche ci du 
scandale, qui le jour où l'indignation publique éclate, perdent 

( ’usqu’ou prestige du nom d’emprunt et de la fausse noblesse sous 
«quelle ils croyaient abriter leur basses so et leurs désordres... 
Prenez garde, Scipioo, si vous me brisez le cœur, la raison sculo 
parlera. 

8C1PIOV. 

Ce serait dommage, car jo t'écoule, je te regarde froncer le 
sourcil, et je vois que ça te vieillit do dix ans... 

ni ntvF.AL*. 

Mais, malheureux enfant, do quel front oserai-je to présenter 
pour époux k llegina? 

SCirtOV. 

Bah ! est-ce qu’cllo doit savoir toutes ces petites choses-lk! 
duhiveac. 

De quel front demanderai jo oui electours leurs suffrages, si 
mon nom compromis par toi... 

setptov. 

Tu no te présentes h la députation que dans deux mois; d’ici 
Ut, j’ai le temps do me reformer dix fois. 

SCÈNE V. 

Lu MS*ts, DESCHAMPS, PÉGINA, «"• HONORÉ . 
deschamps, procédant Régina. 

Entrez par ici, mademoiselle, ne restez pas sur la route, au 
milieu de tout ce monde qui entoure votre voiture. 

nictVA, allant à Durivcau, 

Allons-nous partir, mon tuteur? 

sei n os. 

Ma jolie cousine, mon adorable fiancée, jo suis bien désolé 
d’avoir juré h mes amis, après boire, de partir tous ensemble... 
ces sermeuts-lk, c’est comme les dettes de jeu, c’est sactô. 
octuvE u‘, bat à Sripion . 

Quoi, devant elle au moins, no peux-tu te contenir T 

scirtox. 

Il y aurait bien un moyen. 

DUIUVEAU. 

Lequel? 

SCIPIOX. 

Que ma délicieuse promise so présente h la joyeuse assemblée 
l'oeil baissé, la voix suppliante, et elle obtiendra... 

régi. va, arec dignité* 

Monsieur I 

dcriyeau, bas. 

Insensé ! 

RECIVA. 

Monsieur lo Vicomte, vous oubliez et qui jo suis ot d’où je 
viens. 

scinov, à part. 

Yoiüt une prude ennuyeuse. 

RÉCIVA. 

Venez, monsieur le Comte, nous attendrons h la poste I 
DUIUVEAU, bas.. 

Quoi! tu vas la laisser ?... 

setrtov. 

Ne nous fichons pas, il y a possibilité do tout concilier... Al- 
lons, père, reprends ta splendeur, monte avec moi au milieu do 
nos joyeux amis, les fils do tes compagnons d’armes... Viens... 
trois verres de bischoff, tu lo trouveras excellent, une petite ha- 
rangue qui nous fera rire, et on accordera peut-être à ton élo- 
quence l’infraction h nos serments que lu sollicites. 

DUR! veau, bas. 

Oses-tu bien... 

SCIPtOV. 

fl n’y a pas aulro chose h faire; monte, ou tu compromets ma 
réputation de chevalier empressé... Tiens, regarde, ma cousine 
n'a pas déjà trop l’air d’y croire. [A Régina.) Soyez tranquille, 
je remplirai son verre pour chauffer son distours , et je crierai 
bravo t pour qu’on no l’entende pas. 

DUR1VBAU, se contraignant, à Régina. 

Allons, mon enfant, il faut avoir quelque indulgence pour ces 
folies, suites ordinaires de ces grandes chasses, où do jeunes 
extravagants s'enivrent de mouvement et de fatigue -, je vous 


laisse un instant et nous repartons. (A àcipion, sévèrement.) Vous 
mo pousserez à bout ! 

scipiov, criant : 

Ouvrez k deux battants 1 ^ocrato va sacrifier aux grâces 1 (/l 
entraîne son père.) 

SCÈNE VI. 

RÉGINA, M |U HONORÉ, puis PERR1NE . 

RÉCIVA. 

Pourquoi donc chaque jour do nouvelles circonstances vfpn- 
nent-ellès ajouter N la répulsion que j’éprouve?... Hier, Ik-bas, 
tant de dévouement ingénieux, tant de tristesse!... ici, un entrain 
grossier, l'oubli St, —les les convenances. 

rrnmvE. oui entrée et s'est approchée d'elle . 
Mademoiselle, annn<>z- moi qiu-lqun oiiose pour aller! Paris... 
réciva, prenant sa bourse. 

Pour aller h Paris, ma bonne femme, et qu’y voulez-vous faire? 

PRRttlXR. 

Je veux aller le chercher, le trouver, l'embrasser... 

RÉCIVA. 

Qui donc? 

rsnnivB. 

Lui! mon fils. 

RÉCIVA. 

Il vous a donc quittée? 

PERRIVR. 

C’est mot qui l’ai perdu... Ah! ce n’est pas ma (auto, fêtais 
malade, alors. 

BÉGTVA. 

Il y a longtemps?... 

PFRRIVR. 

Oh ! oui! bien longtemps, il était tout petit, mais maintenant 
il est grand, il doit être beau. 

RBT.m. 

Et qui vous a dit qu'il était à Paris? 

pkrrivr, cherchant . 

Qui ? qui? Ah ! mes rêves... 

RÉCIVA, étonnée. 

Voulez-vous mo dire «on nom, le vôtre ?... 

pekrive* arec effroi et confusion. 

Mon nom l oh! jo no lo dis pas... on me chasserait encore. « 

i»sciumps, qui traverse le théâtre. 

Vous voil! encore ici, la folle?... Jo vous avais cependant dit 
de ne pas entrer. 

RÉCIVA. 

Ah ! pardonnez-lui, monsieur, je causo avec elle. 

DiscttAurs. 

Ne vous y laissez pas prendre, mademoiselle ; depuis deux 
mois qu'elle est dans lo pays, elle demande toujours pour aller k 
Paris, et met de côté ce que 1rs voyageurs lui donnent. Hier 
encore, jo lui ai vu dans les mains uno pièce de cinq francs et 
une bourse. (71 sort.) 

PERRINf. 

Ce n’est pas encore assez pour aller k Paris. 

RBCIXl. 

Vous seriez donc bien heureu<«t si je vous y faisais aller? 

PERRIN*. 

Je crois bien, jo prierais pour vous tous les jours, tous le* 
jours, et lui aussi... il aimerai! tmt sa pauvre mère... 

RÉCIVA. 

Tenez, voilà une pièce d’or, quarante francs. 

PERRIVR. 

De l'or I de l’or h moi ! quarante francs I quarante francs t^, 

RÉCIVA. 

Vous comprenez bien !... 

PERRIVR. 

Si jo comprends... écoutez dans le lointain... 

RÉCIVA. 

Un bruit de grelots. 

PERntVR. 

C’est la diligence de Paris! Ah! mon Dieu! partir! J'ai de 
l'argent... Je vais à Paris! arrêtez ! arrêtez!... ( Elle sort encou- 
rant). 

RÉCIVA. 

Pauvre femme ! que de cœur, malgré cette raison égarée... 
f Bruit d'applaudissements et de rires dans U talon du premier . 
La fcnilre s’ouvre avec fracas.) 
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90 S 1 VE Vil. 

Les Mêmes, SCI PION, DURIVEAU. jeunes cr.xs dans le salon. 
sapiON, t’avançant sur le balcon. 

Bravo! victoire ! [Criant à la cantonna de adroite.) Auriez 
tous les chevaux à la calèche do monsieur lo comte Duriveau. 
Dix-huit, un vrai triomphe!... hourra!... 

régina, «f réfugiant ter* Duriveau qui est descendu . 

Mon Dieu, j'ai peur. 

DUIIIVEAO, 

Ne craignez rien, mon enfant... 

perrine rentrant avec une sorte de délire de joie. 

J’ai lino place !... je pars ! votre m.lin I votre main 1... (Æ/fe 
ta baiser la main de Hé g in a lorsqu'elle aperçoit Duriveau tl s'ar- 
rête stupéfaite. Ses traits peignent Findécuum,4^en»f*il entendre 
que des sons inarticulés.) 

duriveau, frappé. 

Quelle est donc cette femme ? 

née ina. 

Un pauvre folle h qui j'ai donne de l’argent pour aller b Paria. 

Puni VRAC. 

C’est étrangp... Sa voix m’a fait mal. 

le conducteur, entrant. 

Allons, bonne femme 1 niions, nous partons. 

perrine, mirai née, Veeil toujours fixé sur le Comte. 

Partir I oui 1 partir!... 

scirtoN, arec ses anris an balcon pendant que dans la coulisse les 
postillons font claquer leur fouet. 

Bravo !... cl vous, piqueurs, la fanfare du départ... Hourra 
pour le ccmlu Duriveau !... Hourra !... pour ma belle future !... 
{.La ferrasse est retenu par quelque» chasseurs qui l’ont grisé, 
Soutenu par Léunidus, u essaie Rappeler le Comte , qui s'éloigne 
arec Jtçgina.) 


ACTE II. 


TROISIÈME ItBLEAO. 

Le iMiir* rrpr#*- nte U bmiliqnft d'an m»rr]i*nil do jjup'it, d-vanture 
filréo «il fnn.l, .lomu.it *uf la ro* ; Comptoir i droit» : au bout du <omp- 
toir, *er* l'ovanl-t. Inc, porto donnant vir l'alita. — A cùte de la porte, 
one plmrhe garnie de dont numéroté*, autqueU «ont smprnJm dr* 
clef». Adroite, Créait de la Lerrast*: au-dessua, une porto donnant dant 
l'arrière-boutique. 


SCÈNE I. 

LÉONIDAS, sf kI, puis un domestique en livrée ; il est assis au 
comptoir et travaille à un chien en carton. 

LÉONIDAS, 

Quel travailleur je fqisl voilà lu douzième chien que jo mets 
an monde depuis que j'ai fini celui dont j avais interrompu la 
fabrication pour aller nie changer en nègre... (On entend éter- 
nuer. ) Bon! voilà encore le bourgeois qui éternue dans l'arrière* 
boutique... c'est drôle, je n 'aurais jamais cru qu'un coup de bâ- 
ton sur b tête pût vous enrhumer si longtemps du cerveau ! (y/ 
tm domestique qui entre. ) Donnez-vous b peine d'entrer, 
monsieur; qu'y a-t il pour votre service ? 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur, n’est-ce pas dans 1 hôtel garni attenant h ce magasin 
quo logo une jeune fillo ?... 

LÉONIDAS. 

Cest suivant, monsieur... 

LE DOUESTtQUB. 

Une jeune fille qui ne paraît pas heureuso; elle conduit tous 
les matins à l'église une femme déjà dgeo et qui no sonible pas 
avoir la uHo h elle... 

LÉONIDAS. 

Ah! très-bien ! Oui, monsieur, elle logo ici... 

LE DOMESTIQUE. 

Ma maîtresso désireraii lui parier, quand pourrait-ello la ren- 
contrer...? 

LÉONIDAS. 

Elle va rentrer bientôt: dans une heure ou deux on serait sûr 
do la trouver, h moins qu’ellu nu fût déjà ressortie. 

LE DOMESTIQUR. 

Monsieur, je vous remercie... (Le Domestique sort). 


LfiONIDAS. 

Monsieur, c’est mol qui... Il est très-honnôte, ce monsieur... 
quYsl-ce que sa maîtresse peut vouloir... Ah! bien 1 qu'est-ee 
que ça mu fait? retravaillons... (Parlant à son chien.) Allons, 
Cyprnui... celui-là je l’ai appelé Cyprien, regardez co maître, 
Cyprien! a-t il l'air coquin !... et la queue!... C'est parlant... 
Voyons on peu la voix... disons quclquo chose à ce maître, Cy- 
prien. (Jl le fait japper.) C'est ça... et co n’est pas ça... il 
manque quelque chose... voyons encore... ( /I le fou japper de 
nom eau ) C’est mieui, mais cest encor faible... ou dirait Cyprien 
que vous éprouvez des peines de cœur apres avoir ovale une 
boulette... {// le fait japper de nouveau. ) Décidément c’est 
maigre... il faut travailler encore... 


SCENE n- 

LA LEVRASSE, LEONIDAS . 

LA levrasse, d'on otr sombre. 

Je commence b être très inquiet du mes fonds... (il éternue.) 

LÉO.MDVS. 

Bourgeois, je dois vous le dire, ça vous mine d'éternuc? 
comme ça. ça vous mine; vous avez déjà usé trente-sept kilo- 
grammes do réglisse, prenez dos bains de pieds b la moutarde* 

LA LEVRASSE. 

Tu sais bien quo j’en ai pris. 

LÉONIDAS. 

Alors quelque eboso do plus fort. 

LA LEVIUSSB. 

Quoi ? 

uioxinu. 

Des bains do siège. 

la livrasse, menaçant. 

I.éonidas I 

LÉONIDAS. 

Des bains de siège très-froids., çq ferait dériver. 

LA LEVRASSE. 

I.éonidas ! ( Foulant lui donner un coup de pied. ) Que tu es 
heureux dûtre assis !... Joue peux pas souirrir qu’on me parle de 
ce malheur qui me rend mélancolique; puis cetto lettre du 
vicomte Scipioq, n'a pas de quoi mo rendre bien gai I (fl Hu) 
» Vieux juif, lu viens do faire une énorme bÔtise en faisant pré- 
» renier mes lettres de change b mou père, il ne te paiera pas et 



LÉONIDAS. 

J’étudie... Ce n’est pas encore b une voix humaine, n’est-ce 
pas, patron?... ça manque do creux... 

LA LEVRASSE. 

Voyons, laisse cela et va à mon bureau me fairo des valours. 

LÉONIDAS. 

On y va, bourgeois... 

la levrassb, arec un soupir. 

Ah! mon ami Requin, pourquoi avons-nous manqué ce|tq 
cassette?... Ah! malheureux vicomte! malheureux vicomte! 
LÉONiD.is, qui a réfléchi. 

Qu’ost-ce que jo pourrais donc lut mettre dans lo ventro ?... 

LA LIVRASSE, stupéfait. 

Au vicomte?... 

LÉONIDAS. 

Non, b Cyprien?... 

U LEVRASSE. 

Qui, Cyprien?... 

LÉONIDAS. 

Cyprien, mon chien, qui n'a pas de creux. 

LA LIVRASSE. 

Ah ça, veux lu m’écouter ?... 

LÉONIDAS. 

C’est dit... c’est dit... mo voilà b vos valeurs... Combien faut-il 
en faire? (Jt va au bureau.) 

la livrasse. 

Pour cent vingt mille francs, par petits coupons de quinze 
mille francs. ^ 

LÉONIDAS. 

Ah ! de tout petits coupons... Cest égal, jo suis généreux, bour- 
geois, vous mo donnez six cents Iran, s du gages, et voila pour 
plus de huit cent millo francs du signatures quo je vous donne... 

LA LEVRASSE. 

Kst-ce que jo ne te blanchis pas, animal? 
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LÉOXTDA*. 

C’est vrai ; mais huit cent milie francs de blanchissage, c’est 
large!... D’où faut-il dater les traites? 

LA LEVRASSB. 

De Spolensk, 

LEONIDAS. 

E» comment faut-il signer? 

LA LEVRASSB. 

Signe Ladislas Requincwski. 

L BOUDAS. 

Requincwski I c'est assez polonais... Enlevez les quinze cents 
francs!.,. A un autre! 

LA LEVRASSB. 

Décidément, dans des circonstances aussi difficiles il mo fau- 
drait lo secours d'un homme intelligent et adroit, quelque chose 
du plus fort que Léonidas. (Il éternue.) 

LÉONIDAS. 

Bourgeois, dans vos bains do pied vous n’avez pas essayé du 
vitriol avec quelques gouttes d'eau de fleur d'orange? 

LA LRVIIASSB. 

Léonidas!... Ah! ça, lu dis donc que mon cx-élôvo, Martin, 
est l< Pans et que depuis notre absence cet honnête jeune homme 
s'csl loge dans mon garni de la barrière Yaugirard? 

LEON >D AS. 

Oui, bourgeois, il occupe un cabinet au quatrième, où il fait 
<Je$ écritures tant que la journée dure. 

LA LEVRASSB. 

Ceci me prouve que sa bourse est aussi peu garnie... 

léonidas. 

Que l’appartement qu’il habite. 

LA LIVRASSE. 

Et tu lui as dit?... 

LÉONIDAS. 

Que mon bourgeois, lo respectable M. do la Fressure, com- 
merçant philanthrope du premier u\ méro, lui procurera do 1*00- 
pupation. 

LA LEVRASSB. 

Et 11 va venir? 

LÉONIDAS. 

Aujourd’hui mômo. 

*. LA LEVR ASSB. 

Et tu crois qu’il no mo reconnaîtra pas? 

LÉONIDAS. 

Impossible, bourgeois; d’abord il vous croit rôti... après cela, 
vous êtes devenu méconnaissable ; vous aviez une bedaine 
monstre, ctvou* élus tout nerf; vous aviez les yeux rouges, et 
vous portez des lunette* vertes, vous étiez blond, et vous Aies 
brun ; enfin, si vous no mo donniez jamais do coups de pied, 
personne no vous reconnaîtrait. 

LA LEVRASSB. 

Cest bien, achève tes valeur*. 

LÉONIDAS. 

A propos, autre nouvolle ; bourgeois, devinez qui est là-haut, 
IQ quatrième. 

LA LEVRASSB. 

Tu sais bien que depuis mon accidents. 

LÉONIDAS. 

Ah! oui, vous ne devinez plus... Eh bien, c’sst Basquine... 

LA LS* R ASSE. 

Basquine! 

LÉONIDAS. 

Oui, Basquine, qui est venue to cacher Ici. 

LA LEVRASSE. 

En quel état ? 

LtONtDAS. 

Débinée, bourgeois, débinée!... Chnt! je t'entends qnl rentre 
par l'allée... Venez endosser les billets, j’ai nn mot h lui dire 
pendant qu’elle va prendre sa clef. (La /.errasse ta au bureau; 
Léonidas vers la parle de l'allée, par laquelle entre Basquine.) 

SCÈNE III. 


Lis Mêmes, BASQUINE. 
basquine, à la canlonnade. 
Attendez un moment, bonne femme. 

LÉONIDAS. 

Basquino... une lettre... 

BASQUINE. 


Du vicomte?... 
Toujours... 


LÉONIDAS. 


BASQUINE. 

Au rebut, [mile la jette.) 

LÉONIDAS. 

C’est bien fier!... Mais savez-vous quo l’habitude est de payer 
d'avance la semaine de sa chambre? 

BASQUINE. 

J’ai vendu un chllle, je descendrai de l'argent tout K l’heure. 
(Elle sort après avoir pris sa clef.) 

LÉONIDAS. 

Mais écoutez donc... Ah! ouiche! 

LA LEVRASSB. 

Eh bien I quo lui as-tu du? 

LÉONIDAS. 

Vous no savez pas que depuis six mois le Vicomte est h ra 
poursuite; elle s'était enfuie, il l a retrouvée ici, et m'avait chargé 
d’une lettre pour elle... 

LA livrasse. 

En ce cas, c’est une fille h ménager, elle peut au besoin nous 
être utile... 

léonidas, qui s’est approché des titres. 

J'aperçois là -bas un chien rouge autour d’une borne, je ne lui 
vois pas do maître... c’est un vagabond... je vais voir s’il a une 
bello voix... (Il sort.) 

LA LEVRASSB. 

Léonidas! Léonidas!... Bon! voilà l'homme po?«nn parti!... 
Anguille, va!... J‘cn reviens lh... jo suis irès-iuquiH de mes 
fonds!... faire meure le vicomte en prison... c’est gravo, cl jo 
n’oserais pas... Encore si j’avais un vigoureux g.»il«ard îi qui je 
serais censé avoir cédé ma créance e» qui prendrait la responsa- 
bilité pour moi... Et Ce n’est pas assez du fils, voilé le pèru qui 
veut nous faire peur... Prenez garde^M. le Comte, nous n’avons 
pas oublie ce que nous avons entendit dire à Claude Gérard, et 
nous nous en servirons... Martin pour cela me viendra parfai- 
tement en aide,ctau moyen de ce petit seciet scandaleux, au lieu 
do nous faira peur, vous pourriez bien nous laisser quelque 
plume de vos ailes... on fait chanter de plus gros oiseaux que 
vous, M. lo Comte... Voyez si co drôle de Léonidas reviendra. 

SCÈNE IV. 

LA LEVRASSE, LKOXIIUS, BAMBOCHE. 

léonidas. Jl outre brusquement la porte, une jambe s' allonge 

derrière lui, il porte ses deux mains ù la partie frappée r» 

triant :) 

Sapristic ! 

onb voix en ornons. 

Je t’apprendrai, polisson !... 

LA LEVnASSE. 

Qu’y a-t-il donc ? 

bamboche, entrant, à Léonidas. 

Comment, animal, tu viens tirer la queue h mon chien qui ne 
le dit rien? 

LÉON, DIS. 

Jo voulais voir... 

BAMBOCHE. 

Qu’est-co que tu voulais voir par là ! Attends donc, jo ne 
t’avais pas encore regardé en face. 

léonidas, se frottant. 

Je crois bien. 

BAMBOCHE. 

C'est Léonidas. 

LÉONIDAS. 

Tiens! Bambocho! Quelle jambe et quel pied! 

la levrassr, ù part. 

Bamboche ! s'il allait me re« onnatiro ! (Il éternue.) 

B Ail BOCII B. 

C’est ton bourgeois ! je rrcunuais son étrmument d’il y a six 
mois quand vous ôl« $ partis si vile du Vieilles ill«». (A la Le- 
vraut-) Dites donc, bourgeois, c'esl un rhume tenace ; avant do 
vous coucher, buvoz-moi lo soir cinq ou six verres du grog bit n 
bouillant, couvrez-vous la tête avec uu bonnet du garde national 
et dormez douze heures ; vous verrez. 

• la levr a ssb, à pari . 

11 me semble qu’il ne mo remet pas. 

BAMBOCHE. 

Ce pauvre Léonidas ! tu as donc pu t'échapper qnand j'ai fait 
rôtir dans sa voilure ce vieux gueux do la Levrasse ? 

la levrassr, à part. 

Je suis sur le gril. 

LÉONIDAS. 

Oui, j’ai échappé au court bouillon. 

BAMBOCHE. 

Ah ! lo vieux coriace, a-t-il dil èir* dur b cuire. (A fa Levrasse.) 
Vous permettez ces details, monsieur?... 
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LA LEVR \SSE. 

De la Fressure. 

BAMBOCHE. 

Monsieur do la Fressure... c’est un ancien camarade. 

LA levrasse, « part. 

Décidément il ne me remet pas. [Haut.) Sans doute, sao» 
doute, il m'a souvent parle de vous. (Il éternue.) 

BAMBOCHE. 

Un autre remède, bourgeois; si vous mettiez un chausson do 
lisière dans lo creux de l'estomac. 

LEOXiDaS. 

Ah! oui, fameux, au-dessus de la bedaine... Voulez-vous que jo 
tous le pose ? [Il fait une gambade, la Levrasse lui donne un 
coup de pied.) 

BANBOCHK. 

Un coup de pied de cette façon ! (Saisissant la Levrasse.) Mi- 
nute, tournez-moi donc cette boule. (Il lui ôte ses lunettes et sa 
perruque.) A bas les vitraux et lo gazon ; c'est ce gredin do la 
Levrasse ! 

U LEVRASSE. 

Aht grand brigand!... 

BAMBOCHE. 

Tu n’es pas mort, c’est donc h reoommoncer ! 

LA LIVRASSE. 

Bamboche, pas de bêtises 1 

BAMBOCHE. 

Allons, tu le veux, ajourné! To voilé donc établi?... 

la LF.vn assk. 

Oui, lu vois, mon fils, et toi?... 

BAMBOCHE. 

Moi, j’ai fait un peu de tout, honnêtement, quand j’ai pu : 
moins bien quand je n'ai pas pu faire autrement. Quelquefois j’ai 
eu do l'aisance, quelquefois rien, par exemple dans ce moment- 
ci... 

LA LIVRASSE. 

Ah t dans ce moment ! 

bamboche, frappant sur sa pochs. 

Le quibus est ailleurs. 

LA LEVRASSE. 

Que vas-tu faire ? 

BAMBOCHE. 

Ce que jo trouverai, et je lisais l’afllche d'annonces quand 
Léonidas est venu... Je suis dans un de ces jours où l’on serait 
tenté de se donner au diablo. 

LA LEVRASSE. 

Je pourrais peut-être l’y aider. 

BAMBOCHE. 

Comment ça? 

LA LEVRASSE. 

A part mon commerce de jouets, je fuis quelques petites opé- 
rations financières ; histoire do placer mes économies amassées 
h la sueur de mon front, et comme j'adore la jeunesse, je me 
plais, jo nie déleclo à lui prêter de l'argent à celte belle et folle 
jeunesse. 

BAMBOCHE. 

Bien, bien, je comprends, tu es usurier. 

LA LEVRASSE. 

Oui, l’on m’appelle ainsi quand j’ai prêté, mais quand on 
me demande à emprunter, je suis un honorable capitaliste; mais 
peu importe I... J’ai parmi mes clients un jeune hommo do la 
plus haute volée, lo vicomte Scipion Duriveau, qui me doit à 
l’heure qu'il est cent soixante mille francs. 

BAMBOCHE. 

Que tu as économisés sur les polichinelles, les bilboquets etl et 
chiens de carton. 

LA LIVRASSE. 

Cela va sans dire. Demain, si je veux, j'obtiens une prise de 
corps contre le Vicomte. 

BAMBOCHE. 

Eh bien, après ? 

LA LIVRASSE. 

C'est un moyen violent auquel pour certaines raisons je ne 
veux pas encore avoir recours... mais à défaut de l'intimidation 
légale, on peut tirer parti de l'intimidation morale. 

BAMBOCHE. 

Ah ! bien !... on le menace de coups de canne. 

LA LEVRASSE. 

Allons donc... c’est de la brutalité, pas du tout : tu vas à lui. 
tu gardes ta canne... ça n’est pas défendu, lu lâches qu'il voie 
tes muscles et tes nerfs, ça ne peut pas nuire, cl In lui dis : 
Jeune homme, ce n'est plus le vénérable père de la Fressure, une 
véritable bêle du bon Dieu, qui est à celte heure voire créan- 
cier... c’est moi, et vous voyez que je ne suis pas uillé dans le 
genre de ceux que l'on fait aller ; je voudrais être payé. 


BAMBOCHE. 

Il répond : pas do braise ! 

LA LEVRASSE. 

Kl tu répliques : Mais, monsieur le Vicomte, si Je vous suivait 
partout, si je disais tout haut, eu tout lieu.. . comprcnds-lu t 

BAMBOCHE. 

Tics-bicn ! j’y suis. 

LA LEVRASSE. 

Alors cela, le va-t-il? 

ihmrociik, réfléchissant. 

Le Yicomio doit à un usurier, je forco lo Yicomto I payer... 
il y a des métiers plus propres... ça n’est pas très-délicat, mais 
ça se ma lige quand on a faim, et j’ai faim. Combien mo donuo- 
r as-tu? 

LA LKVIUSRI. 

Vingt francs... allons, quarante francs... voyons, laisso doue 
coilo canne eu repos... cinquante Laites. 

BAM BUCHE. 

Tu mo donneras cinq pour cent de co que te paiera lo Vi- 
comte, et cinq napoléons comptant, sinon, non. 

LALEVnASSE. 

C’est énorme! c’est désastreux ! je ne peux pas. (Il éternue.) 

BAMBOCHE. 

Tu devrais changer d’air pour le guérir et essayer an peu du 
climat de Chandernagor. 

LE0NIDA9. 

Bourgeois, je viens de voir lo Vicomte s’arrêter là-bas, devant 
la boutique d'une modiste ; il regarde par un entre-deux de ri- 
deaux. 

LA LEVRASSE. 

Eh bien, Bamboche, va pour les cinq pour cent et les cinq 
napoléons... Tiens... (Il les lui compte.) Je vais le remettre un 
mol pour le vicomte, je le préviens que je t’ai cédé ma créance. 
(Il va écrire.) 

BAMBOCHE. 

C’est dit, je mo charge du Vicomte, ot nous allons lui montrer 
nos crocs. 

léoxidas, à part. 

Un dogue en face d'un rageur! Jo m’en vais approcher ma 
chaise. 

LA LEVRASSE. 

Prends le papier... lo voilà qui entre... (A Léonidas.) Je n’y 
suis pas, entends-tu. (Il sort.) 

SCÈNE V. 

BAMBOCHE, SCIPION, LÉONIDAS. 
bamboche, regardant le Vicomte qui entre. 

Pas plus gros que ça ! nous allons rire. 

scipion, à Léonidas. 

Où est ton matfre, imbécilleî 

léonidas. 

Il est allé au bureau des nourrices pour faire un choix, mon- 
sieur le Vicomte. 

bamboche, s'approchant. 

M. le Yicomto!... Est-ce que ce serait à M. le vicomte Scipion 
Duriveau que j'aurais l'hoo rieur de parler? 

scipion, à Léonidas, montrant Bamboche. 

Qu’est-co quo c’est que ça ? 

LÉONIDAS. 

Un très-fort fabricant de cure-dcnts. 

bamboche. 

Monsieur le Vicomte? 

scipion, ê Léonidas. 

Et la petite, lui as-tu parle? 

LÉONIDAS. 

Oui, elle va même descendre tout à l’heure. 

BAMBOCHE, plus haut. 

Monsieur le Vicomte? 

scipion, avec hauteur. 

Que me veut-on? 

bamboche. 

Vous remettre ce mot do M. de la Fressure, monsieur le 
Vicomte. 

scipion, après avoir lu. 

Ah! ah l ce vieux coquin vous a cédé sa créance. 

bamboche. 

En d’autres termes, monsieur le vicomte, j’ai le triste avan- 
tage de vous avoir pour débiteur. 


BAMBOCHE. 

Monsieur le vicomte, regardez-moi bien. 


Digitized by Google 


MARTIN ET BAMBOCHE. 


U 


SCIPION. 

Vous avez l’air d’an vrai chenapan, ensuite? 

lIomdas, à part. 

Ça commence... je vois laisser là mon chien. 

bamboche, se contenant. 

Monsieur le Vicomte me trouve peut-être mal mis? 
sci r ion. le toisant. 

Mais non, vous êtes complet comme cela. 

BAMBOCRB. 

C’est que quelquefois le créancier est forcé d'attendre qu'on le 
paye pour se mettre aussi bien que le débiteur. 

SCIPION. 

La riposte n’est pas mauvaise. 

BAMBOCHE. 

Monsieur le Vicomte, jo vous priais do me regarder, pour vous 
faire voir que je ne suis pas une pâte d’homme dans le genre de 
M. de la Fressure : il est très bon onfant, et mot pas. 
bcipion, froidement. 

Monsiour est méchant? 


bamboche, en colère. 

Mille tonnerres I est-ce que vous ne voyez pas que je suis 
de taillo et do force h vous briser les os ? 

léomdas, à part . 

Css! ess ! 


scipion, tirant un petit pistolet. 

Mon cher, avec ceci, jo no craindrais pas Hercule en personne. 
léomdas, à part. 

Bon ! il va le tuer. 

bamboche, par une passe, fait sauter le pistolet de la main de 
Scipion. 

A la savate, nous avons le coup du joujo 
léonidas, à part. 

Enfoncé le vicomte I 


SCIPION. 

C’est habilement (ait; vous me .-donnerez l'adresse du pro- 
fesseur. 


BAMBOCHE. 

Ce n'est pas la peine, je vous donnerai la leçon moi-même. 

SCIPION. 

Eh bien, causons. 

BAMBOCHE. 

A la bonne heure, monsieur le vicomte, causons... Je pour- 
rais, vous le comprenez, vous faire mettre à Clichy, mais c’est 
commun, c'est use, je ferai mieux... j’ai pensé b une chose. 

SCIPION. 

Monsieur a des idées? 

BAMBOCHE. 

Mais oui, quelquefois... Ainsi par exemple, vous passez dans 
la rue... 

SCIPION. 

En effet, j’y vais parfois. 

BAMBOCHE. 

Je vous aborde et je vous dis très -poliment, mois très-haut : 
Monsieur le Vicomte, vous me devez de l'argent, et les gens qui 
ne paient pas leurs dettes font... je trouverai là quelque mot dé- 
sagréable... et toujours vous m’aurez à vos trousses, je serai 
votre ombre, votre cauchemar... Tout à l’heure, vous allez sortir 
d’ici, et moi jo vais vous suivre avec des paroles qui feront 
tourner la tête aux passants... Vous jugerez ainsi de l’effet... un 
échantillon... pas plus... ot demain j'irai chez vous sivoir si vous 
trouvez la chose drôle et si vous voulez vous délivrer do moi. 


SCIPION. 

Eh bien, essayons, comme vous dites. Tenez, je sortirai dans 
une demi-heure : et jo me dirigerai du cêté de cortaino maison 
b laquelle est pendue une lanterne, vous devez connaître ça, vous, 
la demeure du commissaire de police. J’y entrerai donc, vous 
me suivrez, ou vous m’attendrez en bas, b votre gré ; je me nom- 
merai à ce digne magistrat, je lui raconterai tout simplement vos 
menaces, en le priant de me débarrasser de votre mauvaise com- 
pagnie et il y a dos geos pour cola... vous les connaissez peut- 
être aussi. 

BAMBOCHE. 

C’est possible... Eh bien ! autre chose... vous dînez au café de 
Paris? 

SCIPION. 

Souvent. 

BAMBOCHE. 

Je vais me mettre b une table b côté de la vôtre, et sans vous 
parler, en causant avec un ami... 

SCIPION. 

Que vous aurez (ait habiller aussi?... 



SCIPION. 

Je finis mon dtner, et en faisant inscrire la carte b mon compte, 
je dis au maître du café : Si vous recevez encore ici de pareils 
malotrus, en vous montrant, moi et vingt do mes amis ne re- 
mettrons jamais les pieds chez vous ; et le lendemain, je reviens 
dîner, bien sûr de n’êlre pas honoré de votre voisinage. 

BAMBOCHE. 

Je vais a votre famille. 


Ah! bon! ma famille!.. 


scipion, riant. 


BAMBOCHE. 

Votre père a son autorité. 

actPiON. 

J ai mon indépendance. 

BAMBOCHE. 

Mais il vous abandonne, il vous déshérite. 

SCIPION. 

Eh bien ! cela donne-t-il un sou b M. de la Fressure? 
BAMBOCng. 

Diable t diable! vous êtes fort !... Ainsi, vous devez et vous no 
payez pas f 


SCIPION. 

, Mon P»"™ K«rçon, vou, «les vigoureux, énergique, lmil.il, 
cest Ires-bien dans voire mondo, mais ne vous mêlez pas au 
noire; notre gros créancier, c’esi notre tuteur, notre protecteur, 
il m a prêté, il faut qu’il attende les circonstances, mon bon 
plaisir, ou plutôt il faut qu’il me prête encore; il faut qu’il mo 
donne de quoi faire bonne figure, car si j’ai un air misérable, je 
perds tout mon crédit, et lui, toute chance d’ôlro payé ; il faut 
qu il me fasse la vie bonne, car si ie la prends en dégoût ot que 
jo incure, adieu tous scs droits... C'est pour cela que la Fressure 
ne vous a pas cédé sa créance, c’est pour cela qu’il mo donnera 
encore de 1 argent tout à l’heure ; puis on nous en donne b nous, 
b si bon marché. 

léomdas, qui pendant ce temps a paru écouter au dehors et a re- 
gardé par la porte de l'allée, ra ient prêt de Scipion , et lui dit 
tout bas : 

Dites donc, voilb la petite qui descend. 

scipion, bas. 

Bien ! ( Haut à Bamboche ) Nous n'avons plus rien b nous dire, 
je desire beaucoup que vous vous en alliez. 

BAMBOCHE. 

Je ne demande pas mieux que d’aller manger le* cinq jaunets 
de monsieur de la Fressure , mais auparavant je voudrais vous 
dire une chose. 


... , . sarioN. 

Allons, parie vite, drôle. 

BAMBOCHE. 

Ça va, tutoyons nous, Vicomte.. . Vois-tu, mon cher. 
scipion, riant. 

C’est assez régence. 

BAMBOCHE. 

Je suis un enfant perdu, ramassé sur la grande route par une 
bande de gueux j’ai été élevé au mal ; je suis ce que lo malheur 
et l abandon m’ont fait, un vagabond, un chenapan, comme lu dis, 
eh bien, veux tu parier une chose ? 

scipion. 

Quoi? 

. BAMBOCHE. 

Toi, qui es noble, qui es riche, qui as des chevaux, des la- 
quais.^des maîtresses, tu finiras plus mal que moi... moi, comme 
tant d’autres... je finirai comme un chien, au coin d’une borne 
ou dans un fossé, mais toi, tiens, Vicomte, jo te prédis que ce 
sera quelque chose de mieux. 

SCIPION. 

Adieu, flatteur. 

bamboche. 

Si j étais cour d’assises, je te dirais au revoir. (Il sort.) 
scipion, A Léonidas. 

Elle descend ? 

^ LÉONIDAS. 

Oui. 

SCIPION. 

Laisse-nous. 

léonidas, retenant. 

Monsieur le Vicomte, c’est que j’étais bien aise do vous re- 
mettre ce pistolet. 

SCIPION. 

Ahl je vois ton affaire. [Il lui donne une pièce d'argent.) Tiens, 
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prends un omnibus et va ma copier le rébus de l'obclisquo. 

LEO MU A3. 

J*y vais, monsieur lo Vicoimo. 

SCEN3 VI- 

SCI PION, BASQUINE . Basquine entre et t a au comptoir où elle 
croit trouver Lé-midas; ne l'appcrcevant pas, elle va sortir, 
lorsque Scipion lui barre la route. 

frCINO*. 

Ah î jo vous retrouve enfin, lu bello 

lASQt IXE. 

Que me voulez-vous, monsieur? 

sc.rtox. 

Parbleu ! vous lo savez bien. 

BASQUINE. 

Je sais quo depuis six mois, vous ino poursuivez, et que pour 
vous fuir j’ai élé forcée do quitter la place où je vivais do mon 
travail. 

sciriOM. 

Si vous m'aviez écouté une seule fuis, si vous aviez lu un soui 
de mes billets, tout serait fini. 

BASQCINB. 

A ce prlx-là, dites-vous, loin sera fini? 

KIM». 

Sans doute. 

B ISO v IXE. 

En co cas jo vous écoute, monsieur. 

sciriox. 

D’abord, imaginez-vous donc bien, qu’il n’y a pas b jouer au 
fin avec moi, car je sais qui vous êtes, ce que vous avez oiô et ce 
que vous serez. 

basquine. 

Dites. 

scinon. 

Vous avez été faisouso do tours, danseuse de corde, saltim- 
banque. 

BASQCINB 

Oui. 

scipiom. 

Vous ôtes maintenant très-malheureuse» 

BASQUIME. 

Oui. 

SCIPKJX. 

Et vous serez ma maltrc^c. 

BASQUINE» 

Non. 

iciriog. 

Pourquoi alors avez-vous ainsi débuté? 

BASQUINE. 

Pur ignorance. 

scipiom. 

Pourquoi ensuite avez-vous reculé? 

BASQUIME. 

Par dégoût. 

SCI PIOM. 

Et pourquoi mo refusez-vous? 

BASQCINB. 

Par mépris. 

SCIPIOM. 

Ah ! mais vous rao piquez au jeu ; je croyais n’avoir trouvé 
qu’une vertu déchu-.?, quo je rapproprierais, qui me ferait l'hon- 
neur d’une découverte, et je trouve de l’esprit, do la résolution, 
quelque choso qui s?ra bien à lablo t-l au salon ; alors c'est dé- 
cidé, il faut que jo to séduise. 

BASQUINE. 

Essaya. 

SCIPIOM. 

Mais, ma chère, c’est que tu n’as connu que les mœurs du bas 
étage, les mœurs des vilains quartiers. 

BASQCINB. 

Elles ont do moins l’hypocrite. 

SCIPIOM. 

Et la inoussolino, et lo velours et la denolle, et une voiture, et 
des souper?, cl une avant-scène a toutes le? premières représen- 
tations, et trois mille francs par mois. 

Disc cixe. 

Vous oubliez encore quelque chose. 

SCIPIOM. 

Quoi donc? 

BASQUINE. 

Celui qui paye tout cela. 


semoa» 

Ah ! le protecteur. 

BASQCINB. 

Non, l’imbécile ou l'insolent. 

SCIPIOM 

P. s mal ; et dans quelle classe me ranges-tu? celle des insolents 
ou des imbéciles? 

BASQCINB. 

Dans toutes deux. 

scipiom, piqué* 

Voyons, parlons raison; je suis riche. 

BASQCINB. 

Tant pis! vous avez plus de moyens d'ôtre méchant. 

SCIPIOM. 

Jo suis jeune. 

BASQUINE. 

Tant pis l tousserez média ni plus longtemps. 

SCIPIOM. 

Tujn’as rien. 

BASQCINB. 

Ccst rai I 

SCIPIOM. 

Tu t'es cmbàtéc d'une vieillo aux trois quarts folle. 

t BASQUIM8. 

jus no comprenez pas ça, passez. 

SCIPIOM. 

Si tu mo refuses, comment feras-tu? 

BASQCINB. 

Je travaillerai. 

SCIPIOM. 

’pjcniôcherai qu’on te donne de l’ouvrage. 

BASQCINB. 

Vous ôtes assez lâche pour cela. 

SCIPIOM. 

Sans ouvrage que feras-tu ? 

BASQCINS. 

On me prêtera jusqu’à ce que jVn trouve. 

SCIPIOM. 

Jo défendrai qu’on te prèle, apres? 

BASQUIME. 

Je souffrirai. 

SCIPIOM. 

Après Y 

BASQüiMB, arec énergie* 

Je mourrai en vous maudissant. 

scipiom, voulant lui prendre la taillé *. 

Intraitable! 

BASQUIME. 

Je vous défends de m’approcher. [Une voiture s’arrête devant 
la porte qui s'ouvre.) 

bcipiom, se retournant. 

Une voiluro t si c’cioil m*m père... Non, c’est Régine 1 Quo 
vient-elle faire ici? (A Basquine.) Pas un mot devant celle jeune 
personne... J'entre là, chez la Pressure, je puis tout enlendro. 
basqume, avec dédain. 

Vous ôtes bien sot de croire me faire pour. ( Scipion sort.) 


SCENE VTX- 

RÉGIXA, BASQUINE, M"- HONOllB. 

BASQUIME. 

Toute l’atncrlumo de mon cœur a débordé .. Allons me con- 
soler près do ma bonne vieille ; elle du moins me sourit et me 
caresse. 

bégima, s'approchant avec timidité*. 

Mademoiselle, c’est à vous que je voudrais parler. 

basquine, arec brusquerie. 

Jo ne vous connais pas. 

REGIMA. 

C'est vrai, et jo vous demande pardon, mais c’esl dans l'in- 
térêt d’une personne quo vous paraisses aimer. 

BASQUINE. 

Est-ce que j’aimo quelqu’un, moi ? 

RÉGIMA. 

Mais, celte personne que vous accompagnez tous les matins à 
l’église, pour qui vous avez tant do soins? 

BASQUIME. 

La konno femmo. 

RÉGIMA. 

Oui, la bonne femmo, puisque vous l’appelez ainsi. 

BASQUINE. 

Eb bien 1 
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Récru. 

Von Dira ! Jo ne fondrais pas dire 
bleue. 

BASQU1XB. 


Parlez toujours. 

récita. 

On m’a dit que tous Tâtiez recueillie? 

BASQU1.N1. 


Oui. 


RECtNA. 

Et que cependant tous Êtes pauvro. 

BASQUINE. 

Ne voulex-vous pas que j'en rougisse? 

réoina. 

liais tous detez atoir bien de la peine 
elle a besoin? 


BASQL'INE, 

On no s'en inquiète guère. 

■tenu. 


Une parole qui vous 


h lui donner ce dont 


Si tous vouliez... 

Si je voulais quoi? 
Nous serions deux. 
Qui, deux? 


JUSQUE*. 

néouta. 

DASQUIXB. 

régira. 


Vous et moi. 

basqüine, émue. 

Vous? 

RÉCINA. 

Oui, ça nous serait plus facile b deux de lui donner tout ce 
qu’il lui faudrait. 

dasquine, avec une émotion croissante. 

Vous, riche, vous dans une voilure, vous bcllo, pure, douce, 
vous vcn< z ici pour me parier b moi, et pour me dire... {Elle 
fond en larmes.) 

née ira. 

Mon Dieu l qu’ûvez-vous ? je vous ai fait do la peine. 

BASQUINE. 

Non, j’oi... j'ai quo toute ma rancuno contre le inondo est 
tombée; votre douceur, vo'rc borné m’ont vaincue... Oli! j’ac- 
cepte, j’occcplc, ma bello demoiselle, j'accepte pour la bonne 
femme... Oui, porlag ons, ou pluiôt, b bas toute fierté, vous don- 
nerez tout, ot moi, jo tctai reconnaissante pour celle qui uo 
comprend pas. 

récina. 

Oh 1 merci, en venant à vous, j’espérais beaucoup : Jo mo 
disais, une perronne si charitable ne me t ef usera pas une port 
dans une bonne aciion trop lourde pour el c seule. Riais puisque 
nous voilà d accord, et tous tic sautiez cioiro combien j'en suis 
contente... 

BASQUINE. 

Vous me faites du bien avec votre joio. 

RÉCINA. 

Di les- moi donc comment vous vous files trouvée chargéo de 
la bonne femme. 

BASQUINE. 

Mon Dieu, c'est bien simple, une nuit, jo mo trouvais sur le 
pont Varie... 

RÉC INA. 

Dne nuit! bien tard? 

DA SQL' IN E. 

Vers minuit. 

RÉCINA. 

ühl mon Dirai comme vous deviez avoir peur! 

BASQUINE. 

Non, i’étais dans mes humeurs noires. 

RÉCINA. 

Qu’alliez-vous donc faire? 

BASQUINB. 

Je ne ?ais pas... Mais jo vous dis, j’étais dans mes humeurs 
^o res, je m’étais appuyée contre lo parapet, une femme... je ne 
sais comment elle ôtait venue là... 

récina. 

La bonne femrau? 

BASQUINE. 

Oui... me dit : Jo suis h Paris, n'est-co pas? Jo réponds brus- 
quement oui, et je la vis tomber à genoux sur lo pave en p!cu- 
rant et en priant Dieu. Êtom.ée, je lui dis : Pourquoi rcmeiciez- 
vous ainsi le ciel? Parce que je -uis b Paris. Uu’v venez-vous 

donc (aire? Chercher mon tiis... Où demeure-Hi? je ne sais pas. 


Qu 'allez- vous iano? Je ne sais pas. Et que savez-vous doue?... 

Jo sais quo je Hume, que jo l’ai perdu il y a bien long-temps et 
que jo voudrais lo voir... Elle s ciait relevée, mais elle p curait 
toujours cl avait peine à so soutenir. Avez-vous des less urées 
b Pans? Non... Connaissez- vous quoiqu’un?... Non .. l-.li 1 mal- 
heureuse, qui vous secourra? Vous! et elle toinbi épuisée dans 
mes bras... Je la portai h uno boutique qui étau eocoro ouverte, 
quelques sous qui rue restaient payèrent son souper, ot ju l’em- 
menai dans ma chambre. 

RÉC INA. 

Et depuis? 

BASQUINE* 

Depuis jo n’ai plus pensé à la rmère, puisque la bonne femme 
tesUnui seule. 

néciNA. 

Aloa Dieu! vous ôtes donc bien b plaindre? 

BASQUINE. 

Mail oh! oui... 

RÉCINA. 

Oh! diles-mai, jo vous en prie, qui fites-vous, quels sont vos 
parents? 

BASOCINE. 

Mais c’ost un monde quo vous ne connaissez pas. 

RÉCINA. 

Dites toujours. 

DASQI'INB. 

Muu pèro était charron en Sologne, un pays où lo pauvre ne 
mange jamais b sa faim et a h fièvre pondant six mou» do Tan- 
née ; nous étions neuf enfants qu'il fallait nourrir avec le travuil 
de mon pèro et celui do rna mère. Ma u.6r© tnmba on paralysie, 
rnon père eut les fièvres encore plus furies qu'a l’ordinaire. L’q 
soir, j’avais sept ans, ma mère dormait: nous pleurions tous do 
faim, parce quu lu jour du pain de rlnrilê n 'était que le lende- 
main ; j’étais assise sur lo bord du banc du b«>is qui servait do 
lit à mon pèro, et il ine disait tout bas... I.’boinme... l'homme» 
n'est pas venu?... si l'homme vient, quand même jo (lirais, oui, 
dis, loi. que tu no veux pas partir, quo tu uo veux pas suivra 
l'homme. 

RÉCINA. 

Oh I mon Dieu l qu’est-ce que c’était que cet homme? 

BASQUINE. 

Tout à coup, mon pèro fit un soubresaut en arrière, et retomba 
en disant C’est lui ! je me retournai, et jo vis un homme qui vo- 
mit d entrer et qui ôialait sur une table, du pain, du vin et un 
pfiié... tous nous courûmes R lui. lin insla ni, dit-il, en nous 
écartant, toutes ces bonnes choses no sont pas encore h vous. En 
mémo temps il tira d’un sac et mil devant moi une petite robe 
de soin rose pailletée d'argent, des brodequins do velours vert et 
uno couronne de fleurs artificiL-Ues. Oh ! que c’est beau ! m’écriai- 
je. Chut! ne fais pas do bruit, je vais te mettro celte jolin robe 
pour quo ion père te trouve belle b son réveil... Il m’habille; 
fii-re »Io ma parure, que mes frères admiraient, j’allai au lit de 
mon père, je lui secouai la main; il revint b lui. Regarde, père, 
lui disais-je F.t lui, l’œil plein de (erreur, s’écriait : Mon Dieu! 
pourquoi habillez-vous celle enfant?... Chut (dit encore l'homme; 
cl sur les lambeaux de couverture qui couvraient mon père, illit 
tomber une à une des pièces d’argent; mon père me serra dans 
ses l»ms en pleurant et en disant avec dc<espoir : On veut mo 
prendre mu Jeannette. Mais autour du lit l'homme avait amené 
mes frères et mes sœurs qui disaient : Tapa, nous avons bien 
faim. L’hnmmo voulut mo prendre, jo mo jetai au cou de mon 
père en criant : Mou père... mon pèro... jo no veux pas partir, 
je veux rester ici... Ut mon père, secouant sa couverture, faisait 
rouler l'argent h terre .. Reprenez tout, disait-il, mes enfants, 
ne mangez i«as... Io bon Dieu fera do nous co qu’il voudra, mais 
on no m’enlèvera pas Jeannette. 

RÉCINA. 

Et il vous a cmportôo? 

BASQUINB. 

Que voulioz-Toui que fissent un moribond ot uno onfant? 

RÉCINA. 

Et l’homme? 

■ASQC1NB. 

C’était le chef d'une troupe de faiseurs do tours. 

RÉCINA. 

Oht pauvre potite, vous avez dû être bien malheureuse! et per- 
sonne pour vous consoler ! 

BASQUINB. 

Oht si, un enfant, entevé comme moi, un peu plus ûgé quo 
moi, qui mo protégeait, avec qui je parlais de mon pèro et do 
ma mero... co puuvro Martin ! si bon, si dévoué I 

RÉCINA. 

Martin l dites vous ? IA pari.) Jo me souviens, Claude Gérard 
aracontéb maraôie.... ( liant .) Est-co qu’il est resté toujoursaveo 
vous? 
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BA3QUIRB. 

Non... nous l’avons perdu trop tôt pour moi... 

RÉGIRA. 

Vous l’aimiez? 

BASQURt. 

Comme ou aime lo meilleur d s frères... une âme d’or! 

RÉGIRA, à pari. 

Tout le monde l'aime donc! 

DA5QU15B. 

Tenez, tenez, no parlons plus de tout cela, ou le fiel va me 
rentrer au cœur. 

régira. 

Mais depuis longtemps vous n'ôtes plus avec ces vilaines gens ? 

BASQl'IRE. 

Non, je les ai fuis... j’ai travaillé... il y a quinze jours encore 
j’étais dans une maison honnôiooii l'on m’avait accueillie 

RÉGIRA. 

Et vous l'avez quilléo?.*,. 

■A9QGIRB. 

Un de ces horiimes qui s'étonnent que l’or n’achète pas tout, 
m’a poursuivie do scs offres honteuses... je le repoussais, il était 
sans cesse sur mes pas. Fatiguée, désespérée, j’ai cherché una silo 
ignoré... 

régira. 

Oh ! que je vous aimo de ce que vous me ditcs-lh ! 

BtSQUXR. 

Ah! j’avais fui do plus grands dangers, un ami, un camarade 
d’enfance, que j’aimais... dont je serais devunuo la femme si les 
bons instincts do «a nature n’eussent pas trop souvent cédé aux 
habitudes do sa première vie... .Mais, c’est singulier, moi qui ne 
cause jamais... je vous dis tout cela. 

RÉGIRA. 

Ccst naturel, puisquo nous sommes associées. 

■ISQCIXE. 

Ce n’est pas seulement cela, mais c'est que jo vous sens bonne, 
confiante... A quoi bon dire h d’autres que cetto vie, do désordres 
et de mauvais exemples no m’a pas suuilléo... ils no mo croi- 
raient pas... mais vous, von» avez foi en mes paroles... et vous 
me croyez pure, n’est-cc pas?... Oh ! oui, car vous mo tendez la 
main. 

née ra. 

Oui, je vous crois, et voum'aurez plus do chagrin; je no suis 
pas encoro maîtresse de ma fortune... cependant... 

BASQUXR. 

Est ce que vous avez cru que jo vous demandais l'aumdne ? 

RÉGIRA. 

Aht pardon ! mais je pensais... 

DiSQllRB. 

Rien, pour moi... d’ailleurs, tout cela va finir... 

RÉGIRA. 

Comment? 

B4SQCINB. 

Je ne puis vous lo dire... je suis obligé do tenir très-secret... 
bientôt... demain peut-être... mais pour la bonno femme, tout ce 
que vous voudrez. 

RÉGIRA. 

Vous n’ôtes pas fâchée? 

BASQOIRC, 

Si peu, quo si vous voulez je vais vous conduire près do cotte 
pauvre tôle faible, qui est bien bonno, et bien douce, allez... , 

régira. 

Je la connais, je l’ai vue avant- vous..! Oh ! oui. jo voudrais 
bien la revoir ; mon tuteur doit me rotrouver ici, j’ai encore le 
temps. 

basquirb, ouvrant la porte en souriant. 

C'est un peu haut. 

RÉGIRA. 

J’ai de bonnes jambes. (Toutes deux sortent par fa porte de 
C allée.) 

SCÈNE a/ xu. 

LA LEVRASSE , SC1PION . Ils sortent de Varrière-bouUque. 
la levrasse. 

Eh bien ! avez-vous assez écoute ? 

scinoR. 

J’ai entendu ce quo je voulais: c’est de la bienfaisance; on 
pourra peut-être un jour tirer parti do cela. 

LA LKVRASSB. 

Maintenant, que vous pouvez m'entendre, j’ai h vous parier 
•Étieuaetnenl. (Il éternue.) 


sarioR. 

Jo foi dit ce matin qu’il me faut de l'argont ce soir môme 
deux mille louis. 

LA LEVRASSE. 

Vraiment ! Quarante mille francs, pas davantage ! 

SCIFIOR. 

Tu ne te formeras donc jamais? A quoi te sert de fréquenter 
la fleur des gentilshommes pour toujours parler comme un 
portier... Quarante nulle francs, c’est ignoble! Tu ne peux pas 
dire deux mille louis? 

LA LEVRASSE. 

Si fait 1 si fait ! Eh bien. Vicomte, par la sambleu ! je no vous 
prêterai pas ces doux mille louis, foi de gentilhomme. 

SCIFIOR. 

Ah ! lu ne mo les prêteras pas? 

LA LEVRASSE. 

Non ! 

SCIFIOR. 

Ce sera curieux I 

LA LEVRASSE. 

Vous verrez cetto curiosité là... et qui plus est, mon cher, 
vous irez en prison, cl pas plus lard que demain, je m’y décide. 

SCIFIOR. 

Jo n’irai pas en prison, et lu me prôteras do l’argent. 

LA LBVIUSSB. 

Voilà qui est fort... 

SCIFIOR. 

Mais romarquo donc, imbécile, qu’en me faisant mettre en pri- 
son, lu rends par cet éclat tuon mariage impossible, et la créance 
sur moi est perdue... 

LA LEVRiSSB. 

Et c'est avoc un pareil bilan que vous osez me demander en- 
core quarante mille francs... 

SCIFIOR. 

Dis donc deux mille louis... 

LA LEVRASSE. 

Ah ça, vous me croyez fou ? 

scirtox. 

Et voici pourquoi tu vas me les prêter, c’est que jo t’offro U 
signature do mon père... 

LA LEVRASSE. 

Do votre père! diable! c'est différent! Et cetto signature?... 

SCIFIOR. 

La voici ! 

ll levrasse, examinant te papier. 

Une obligation do quarante mille francs, signée, Comte Dari 
veau... mais on dirait votre sisnature... 

SCIFIOR. 

Ccst tout simple; mon écriture ressemble à celle do mon 
père; c’est un b compte qu’il m’a donné pour la corbeille de 
noces de Kégina. 

la levrasse, à part. 

Ou la signature est vraie, et jo serai payé do ces quarante 
mille francs, ou elle est fausse, et alors c’est encore bien mieux. 
(Haut.) Eh bien. Vicomte, vous aviez raison, j o ou s prêterai 
ces deux nulle louis... à uuo condition... 

SC. PION. 

Laquelle? 

LA LEVRASSE. 

Cest quo vous endosserez celle obligation, afin que l’on vois 
bien que c’est vous qui l’avez mise en circulation. 

8C1PIOR. 

Qu’à cela ne tienne, nous nous entendons. 

LA LEVRASSE. 

Comment ? 

SCIFIOR. 

11 suffit... tu garderas cetto obligation qui échoit dans deux 
mois... Tu vois bien qu’il faut que j’épouse Régina avant six 
semaines... Où sont les tonds? 

LA LEVRASSE. 

Vous sentez bien, monsieur le Vicomte, que pris ainsi à l’im- 
proviste. jo ne puis on un jour réaliser quarante mille francs... 
non, deux mille louis... en espèces... j'ai au plus en caisso une 
dizaine de mille francs, mais j’ai des valeurs, et des... 

scinoR.. 

Des effets de portefeuille... je ra’y attendais, voyons... quels 
sont-ils? 

la levrasse. cherchant da ns un grand portefeuille. 

Voici une traite de quinze mille francs du comte Ladislas do 
Requinewski, sur la maison Brocoli ol compagnie d'Odessa... 

&CIPIOR. 

Très-bien ! 

LA LEVRASSE. 

Item, une concession do défrichement de mille hectares au 
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Texas, pays superbe et plein d'avenir, à dix francs l'hectare, 
c'est donné... ci... dix mille francs. 

sa no». 

Va toujours... 

LA LEVRASSE. 

Sept cent soixante-seize actions dans l’entreprise des aérostats 
parallelipipèdes, cotées b la bourse do Pondichéry à cinquante- 
cinq roupies de prime par action... 

SCI PION. 

Cest excellent. 

LA LIVRASSE. 

Enfin, pour fusils de bois, trompettes de fer blanc, tambours 
etc... fournis par ma maison aux enfants do la Smala, unman- 
dat b vue de neuf mille francs sur Abd-cl-Kadcr. 

SCIPIOIT. 

11 ne s’agit que de le voir... très-bien ! et comme j’accepte né- 
cessairement ces valeurs, tu vas m'indiquer un honnête compère 
qui me les escomptera à deux cents pour cent de perte. 

LA LBVRASSE. 

Du tout... du tout... vous vous chargerez d'escompter... vous 
ferez ce que vous voudrez... 

scipion. 

Que tu es bêto, va, do vouloir jouer au fln entre nous, fais ce 
que tu voudras de tes paperasses, et que dans udo heure Léoni- 
das me rapporte mon argent. 

LA LEVRASSE. 

Allons, je tâcherai... 

sctPtor». 

Je ne te dis pas de tâcher, je te dis, je le veux... Ah ! ça, tu 
te charges aussi de mon père, je t'ai annoncé sa visite... 

LA LIVRASSE. 

11 peut venir... j’ai écrit uno lettre quo je lui ferai donner. 

SCIPION. 

Comme tu youdras, arrango-toi. (En sortant, il se heurte 
contre Martin qui entre.) Vous no pouvez donc prendre garde, 
sunant?... 

MARTIN. 

Monsieur, il me semble que c’est vous... 

scipion. 

Père la Fressure... apprenez donc 1a politesse h ces gens U !... 
(Il sort.) 

HCÈNE IX. 

LA LEVRASSE, MARTIN. 

Martin, le regardant sortir . 

Quelle insolence ! 

la livrasse, à part. 

Ce st Martin. 

• Martin, «’at'ançanl. 

Monsieur de la Fressure ?... 

LA LEVRASSE. 

Cest moi, monsieur. 

MARTIN. 

Léonidas m’a dit que je pouvais me présenter à vous, pour 
obtenir quelque emploi dans vos «flaires. 

LA LIVRASSE. 

Que faites-vous en ce moment?... 

MARTIN, 

Rien encore, monsieur; un protecteur que je croyais trouver 
b Paris est mort do mort subite. J’ai consacré deux mois b cher- 
cher une personne que j'aurais le plus grand intérêt b trouver. 
J’ai dû interrompre mes recherches parce quo j'avais épuisé 
mes ressources... Maintenant, je fais quelques écritures, mais 
ce travail ne peut suffire au plus strict nécessaire. Je suis seul, 
je no conuais personne. Léonidas a dû vous dire. 

LA LEVRASSE. 

Oui, Léonidas, mon premier commis, m’a parlé do vous 
comme d'un garçon d'esprit et do cœur. 

MARTIN. 

Ce n'oet ni le cœur ni la volonté qui me manquent, c’est le 
travail, je ne demande que du travail. 

LA LEVRASSE. 

Jeuno homme, volro physionomie me plaît... vous m’inté- 
ressez. 11 ne sera pas dit qu'dn négociant qui a toujours fait 
honneur b sa signature aura laissé 1 honnêteté dans la détresse. 
Ah I 11 donc ! fl donc ! 

MARTIN. 

Monsieur, vous m’aurez sauvé... que de reconnaissance!... 

LA LBVRASSE. 

Jeune homme, fl y a en vous des qualités précieuses, je tâ- 
cherai de les utiliser... Pourriez-vous, par exemple, me servir 


d’intermédiaire auprès d’un homme très-bien placé, monsieur 
le comte Duriveau (Martin fait un mouvement.) Vous le con- 
naissez ?... 

MARTIN. 

Non, monsieur, j’ai entendu parler de lui. 

LA LEVRASSE. 

Monsieur lo comte Duriveau a un fils auquel j'ai eu le bon- 
heur de rendre quelques services d'argent... J'en suis bien mal 
récompensé... lo père est dur et oublie trop les erreurs de sa 
jeunesse... il faudrait lui parler, lui dire qu'il faut se rappeler 
qu'on a été jeune... (Regardant dans la rue.) Jo ne mo trompe 

f ias... le comje!.. il cherche mon magasin. Diable ! b peine ai-je 
e temps... Ecoutez Yile... En un mot, monsieur Duriveau a 
aussi ses orages de jeunesse... il n’est pas sans quelque 
reproche b se faire... enfin, parlez chaudement, adressez-vous à 
son cœur, h tous les bons sentiments... # 

MARTIN. 

Mais, monsieur, je ne sais vraiment si je dois... 

LA LEVRASSE. 

Oh ! nous n'avons pas le temps de discuter, songez que ce 
pauvre jeuno hommo a mis tout son espoir en vous... 

MARTIN. 

Cependant, permettez-moi... 

LA LBVRASSE. 

Et comme il faut tout prévoir, si le Comto résistait, vous lut 
remettriez cetto lettre, qui obtiendra tout de lui. 

MARTIN. 

Mais... 

LA LEVRASSE. 

C’est tout... le voilb... plus tard jo répondrai à toutes vos ques- 
tions... Dites que je suis sorti. 

MARTIN, ù part. 

Ah ! je ne pensais pas que ce fut pour un pareil emploi. 
scÈira je. 

MARTIN, DURIVEAU. 

DURIVEAU. 

Monsieur la Fressure! 

MARTIN. 

Il n'est pas ici, monsieur. 

DURIVEAU. 

A quelle heure peut-on lo rencontrer, je reviendrai... 

MARTIN. 

Pardon, monsieur le Comte, en son absence j’aurai b voue 
entretenir... 

duriveau. 

Vous, monsieur?... 

MARTIN 

Oui, monsieur le Comte. 

DURIVEAU. 

Mais, qui êtes-vous? 

MARTIN. 

Mon nom, parfaitement obscur et commun, Martin, n’ajoute- 
rait aucune autorité à la mission dont je suis chargé. 

DURIVEAU. 

Une mission ! 

MARTIN. 

Uno mission grave, monsieur lo Comte. 

duriveau. 

Parlez donc, monsieur Martin. 

MARTIN. 

Monsieur le Comte, jo dois vous entretenir de votre fils. 

TURIVKAU. 

Arrêtez, monsieur, j’ai déjà fait dire b monsieur de la Fres- 
sure, que je n’entendais en rien mo rendre responsable do dettes 
usuraires dont la source est aussi impure que remploi. 

MARTIN. 

Monsieur, je ne veux p >s excuser des torts que je ne connais 
pas, mais n*est-il pas b craindre qu’une sévérité excessive? 

DURIVEAU. 

I)o quel droit jugez-vous la conduite d’un père avec son fils? 
Du resto, ce langage doit être celui de vos pareils. 

MARTIN. 

Monsieur... 

DURIVEAU. 

Quand on fournil aux sottises des enfants, il est juste de blâ- 
mer la sévérité des pères... 

MARTIN. 

Il serait peut-être justo aussi, monsieur, avant de s'armer ainsi 
de rigueur, de jeter les regards sur son passé... 

DURIVEAU. 

Que voulez-vous dire?... 
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MARTIN. 

Rien, monsieur lo Comte, sinon qu'il esl bien peu d'hommes 
-do votre âge qui en repassant leur jeunesse, n'y trouvent une 
leçon d'indulgence. 

nmimu. 

Ce n'est pas do votro bouche... 

MARTIN. 

Brisons lli. monsieur le Comte, je n’ai plus qu’à tous remettre 
ce billet, et j'attends votre réponse... 

durivkau, lisant. 

« Monsieur le Comte, vous devez comprendre qu’on est par- 
» failemcnt au courant do tout... » (/*orfé.} Que signifie? [Li- 
sant.) u C'est très-bien do so présenter aux su tirages de scscon- 
» citoyens... mais le nom de Perrine, sa séduction, son enfant 
» abandonné, commenteraient mal une circulaire doctorale. 

MARTIN. 

Qu’enlends-je? 

ditriveau, continuant. 

«On répugne cependant à détruire une réputation si bien éta- 
» blic, et ou vous laisse la liberté de la sauver de tout éc hec, si vous 
»yous engagez à remettre dix mille francs dont ou a besoin la fa- 
» mille d’un artiste malheureux. » [Avec indignation.) infamie! 
c’était un piège odieux 1 

MARTIN. 

Monsieur, croyez... 

DURIVEAU. 

Pas un mot, monsieur. 

MARTIN. 

Au nom du ciel !... elle ! 

régira, entrant. 

Monsieur Martin !... 

nu ri veau. 


Sortons, mon enfant, cet homme est un misérable ! 

R KG 15 *. 

Oh ! mon Dieu ! 

Martin, t'élançant. 

Je ne souffrirai pas. 

DURIVEAU. 


Arrêtez... demain, vous trouverez ma réponse chez le procu- 
reur du roi... 


Martin, tombant sur un siège. 
Ah! jesnis perdu ! 

LA lbvrasse, sc montrait. 
Je crois que la lettre a produit son effet. 


ACTE III. 


QCATMÊ1B TABLEAU. 

Le «ilon de Répin». — Meuble* élégant», port* d'enlfé* au fond, porte* à 
droit* rt à païu h* au IroÎMème plan En avant d« la port* à giacbe, 
une cheminée garnie; miniature* «usp«odurs aui càtci du la glace... A 
gauebe, table, petit secrétaire, etc. 


SCÈNE Z. 

REGINA, seule assise sur une causeuse. 

Martin ici... h Paris! Martin menacé par mon lu leur qui parle 
do lui avec mépris et indignation ! Depuis quelques mois, j’ai 
d'horribles moments do tristes*’, d'agitation, «l’inquiétude... jo 
ne me reconnais plus... cl cette reneotiiic il y a deux jours, celte 
colère du comte Durireau, ont semlilé répondre à üo sombres 
prévisions depuis longtemps conçues... (Ar/cuer. ) Chassons ces 
pensée?, elles sont folies, funestes, coupables, ci maigre moi jo 
rougis do dépit et de honte... ( Auureau silence, t Jumeau cuire 
par la gauche.) Mon tuteur ! je n’oso lui demander co qui s’est 
passe entre eux. 

SCENE XX. 

DURIVEAU, RÉGINA . 

DU RI VE A U. 

Pardon, ma chère Régina, du m’ètrc fait attendre. 

MSeWA. 

Vous m'avez dit que vous aviez h causer très-sérieusement 


avec moi... 

DURIVEAU. 

Auparavant, me pertnotlrez=voiis de vous demander si vous 
êtes contente de l’installation do votre nouvelle protégée. 

RÉGIRA. 

Son Antigohc l’a conduite chez le docteur Duval, dans sa mai- 
son de santé de la rue de Vaugi'ard ; on lui donné une chamliro 
gaie, la jouissance d'un jardin, il y a de l'air, de la propreté, une 
apparence du fête dans tout co qui l’environne... El pour me 
montrer qu’il y a déjà du mieux, la jeune fille m'a promis de 
l'amener ce malin. 

DURIVEAU. 

Bien ! mon enfant ! tout cela est un noble emploi do votre 
fortune et do votro activité, revenons au sujet qui m'amène. 

RÉGIRA. 

Permeticz-moi avant tout une question. 

durivEau, s’asseyant. 

Parlez... 

RÉGINA. 

Quel était donb lo motif do votre irritation contre ce jfeuo# 
homme, il y a deux jours, chez ce marchand ? 

DUSUVBAU. 

Je ne puis vous le dire, mon enfant; qu’il vous suffise desavoir 
qu’il sert d'instrument à d'odieuses intrigues... mais laissons la 
cette triste affaire... j’ai déposé ma plainte... il doit être arrête 
ce malin. 

rbgina) à part. 

0 mon dieu! lui... arrêté ! 

DURIVEAU. 

Maintenant écoutez-moi. Rcgina, vous connaissez les dernières 
volontés de votre père... vous connaissez sinon la loi qu’il vous 
a faite, du moins le vœu qu’il a exprimé h son lit do mort... qe 
mariage entre vous cl moo fils... je vous ai laissé le temps d’y ré- 
fléchir, aujourd’hui, je viens vous supplier de me donner uiiè 
réponse si longtemps alteudue. 

régira. 

Sans doute, monsieur, mes dispositions ne sont pas changées, 
mais... 

DURIVEAU. 

Un mot encore, Bégina ; quelques légèretés, quelques étour- 
deries de Scipion ont pu donner lieu à vos hésitations ; jo m'ac- 
cuse moi-même devant vous presque comme son complice.. .Oui, 
ma faiblesse l'avait habitué du bonn© heure au luxe, aux caprices 
peut-être: il a fait quelques folles dépenses auxquelles «lu reste 
t'ai pu suffire; mais il est temps de l'arracher à ces habitudes de 
la vie de ga*-çon... Si vous preniez un parti décisif, j'en suis 
certain, il trouverait dans le bonheur mémo qu’il vous devrai; la 
plus sûre sauvegarde contre de futiles et dangereux plaisirs... 
Vous voyez, mon enfant, co n’est pas son bonheur seul que je 
vous demande. 

RÉGIRA. 

Vous savez, monsieur lo Comte, quo ma mère, en mourant, a 
laissé pour moi des conseils, sans doute... Le malheur do son 
mariage et de toute sa vie me les rend plus sacrés encore... Ces 
papiers, elle a toujours désiré que je u’en prisse connaissance 
qu'à vingt ans. 

DURIVEAU. 

Dans toute autre circonstance, mon enfant, jo respecterais, 

C honorerais votre scrupule ; mais votre mère n'avait pu prévoir 
■s dernières volontés du comte de Noirlicu... cllo ne pouvait 
deviner quo pour veiller sur votre jeunesse et la protéger, vous 
auriez un tuteur aussi sincèrement, aussi profondément affec- 
tionné que je fais profession de l’Otre... 

RÉGIXA. 

Jo comprends, monsieur le Comte, l’importanco des raisons 
que vous me donnez, je suis loin de revenir sur la* promesse que 
je vous ai faite; cependant, je no puis me résoudre à fixer un 
terme précis... et aujourd’hui encore moins qu’un autre jour... 
(■Son émotion f empêche de continuer.) 

DURIVEAU. 

Mais qu’avez-vous? vous paraisses émue... on croirait que vous 
êtes prêle à pleurer... Parlez-moi, Régina, parlez-moi donc avec 
coufiance. 

RÉGINA. 

Je vais le faire... Dans la solitude où longtemps a vécu ma 
mère, elle n'adineltait qu’un homme plein do bonté et de savoir, 
le modesto maître d’école du village, cl un enfant plus âgé quo 
moi qu’il avait élevé cl auquel il avait transmis lo genno do 
toutes scs bonnes et grandes qualités; ma mère aimait beaucoup 
cet enfant, elle se plaisait à l'attirer près d'elle, ollo me lu pro- 
posait souvent en exemple, et souvent aussi par lui ma lèche 
d’écoliere devenait plus facile... Quand ma mère-mourut, la dou- 
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leur de co jeune homme fui égato 5 la mienne, et son cœur 
coramo lo mien a conservé lo culte do sa mémoire. 

DURIVEAU. 

Voilà un jeuno hommo, Rcgina, quo vous voulez mo faire 
aimer... 

décida. 

Si jo vous demandais quelque chose pour lui? 

DURIVEAU. 

Parlez, mon enfant. 

ftéenu. 

Celte plainle quo vous avez portéo, retircz-la, car lo jeune 
hommo dont je vous parlais est M. Martin 1 
diIRiveau, se levant. 

Ce miser... 

décida, se feront. 

Ah l pas co mot-là!... Vous l'avez déjà prononcé devant moi, 
il me fait mal. 

DURIVEAU. 

Je dois dans l'intérêt public... 

DÉCIMA. 

Mon. Dieu I monsieur, je ne chercho pas h l’excuser. S’est-il 
perdu depuis qu’il est à Paris? est-il coupable ? jo l’ignore... Mais 
cnfin. jfl no voudrais pas qu’une punition, mémo méritée, lui 
▼tnl d’uno personnel quo je dois un jour nommer mon père... 

DURIVBAU. 

lin jour !... 

DÉCIMA. 

Tenez, jo veux êtro uno pupille bien obéissante : j’enverrai à 
Vieilleville, aujourd’hui , aujourd’hui mémo, pour chercher les 
papiers que m’a laissés ma mèro. 

DURIVBAU. 

Quoi! vous consentiriez... 

DÉCIDA. 

Oui, mais vous écrirez tout de suite, pour dire quo vous vous 
êtes trompé. 

DUDIVBAU. 

Et je pourrais annoncer à Scipion... 

DÉCIDA. 

Mon Dieu! ici, ni papier, ni ebere... (L’enfrofndnJ.) Mais là! 
chez moi. 

DURIVBAU. 

Qu'au moins, je ne sols pas seul heureux. 

DÉCIDA. 

Peut-être ainsi, aurai-je moins de regrets. 

duriveau, qui a sonné. 

Prévenez le vicomte que je l'attends. 

DÉCIDA. 

Venez. [Elle F entraîne.) 

lb domestique, en sortant , au fond. 

Par id, jeune homme, je vais provenir M. le Vicomte qui va 
sortir... 11 va venir, M. lo Comte lo demande. 

scène m. 

LÈÛNTDAS, puit SCIPION. 
léodidas, seul, examinant le salon. 

Diablol diable! c’est très-coq ici, très-gentil! très-gentil... 
Tiens! voilà un lapis! c’est là-dcssus qu’il serait agréable de 
faire le saut de carpe... 

SCinod, entrant sans voir lAonidas .* 

Qui mo demande outre mon père?... jo n’ai pas le temps. [À 
Léonidas.) C’est toi, drôle, dans cet accoutrement ! Ne saurais 
tu prendre pour venir ici, quelque déguisement , quelque pré- 
texte?... Kh bien, mes commissions? a-t-ello lu ma lettre ? 

LÉODIDAS. 

Mademoiselle Basquino l’a lue et l’a gardée. 

SCIPIOD. 

Très-bien, avec lo bracelet? 

LÉODIDAS. 

Non 1 le bracelet, elle me l’a rendu. [Il lui remet une petite 
hotte que Scipion met dans sa poche .) 

SCIPIOD. 

La Hère créature ! c’cst toujours pour co soir? 

LÉODIDAS. 

Oui, monsieur le Vicointe. 

SCIPIOD. 

Les bouquets, les couronnes, tout est prêt ? 

LÉODIDAS. 

Vous serez content... tout ira comme un amour. 


SCIPIOD. 

El mon argent? • 

LÉODIDAS. 

Monsieur do la Fressure n’a pas encore pu («compter, mau 
avant ce soir... 

SCIPIOD. 

J’ycompto... mon pèro!... va-t-en! ( Léonida* disparaît par 
le fond au moment où U Comte entre.) 

SCÈNE rv. 

DURIVEAU, SCIPION. 

DURIVEAU. 

Scipion je n’ai pas voulu tarder à te parler... 

SCIPIOD. 

Mais tu lo vois, je partais pour lo champ de Mars; la cours® 
est pour deux heures... mon cheval m’attend, les paris vont s’en- 
gager... je me suis arrêté pour loi, trouva donc un (ils plus do- 
cile... 

DUDIVBAU. 

Scipion, tous mes vœux sont comblés, ta cousine consent. 

SCIP OD. 

Vraiment ! Jamais mariage n’aura fait plus d’heureux. 

DURIVBAU. 

Comment ? 

SCIPIOD. 

Mais, toi, d’abord, et puis moj... ot puis tous ceux qui... s’in- 
téressent à mon bonheur 

DURIVBAU. 

To ne vas pas remercier Régina. 

sciPiOD, montrant sa montre. 

Impossible ! puisque ja t’ai dit que la course est pour deux 
heures, mais eu rentrant J’irai lui présenter nies hommages, mes 
romerctmenls, et même, situ n étais pas la plus serré des pères, 
jo lui présenterais quelque chose de mieux. 

duriveau, cherchant dans son portefeuille. 

Voyons, mauvais sujet, jo no veux pas que lu m’accuses do 
t’empêcher d’être galant envers ta cousine... liens, voilà deux 
billets. 

sctpiod, les prenant. 

Allons, on tâchera de to faire honneur. 

duriveau. 

Maintenant, Scipion, j’ai le droit do compter sur loi, tu vas 
devenir raisonnable, songe... 

SCIPIOD. 

Tu vas prêcher quand mon cheval m’attend! adieu 1 

DURIVBAU. 

Hais écouto donc... 

SCIPIOD. 

Réserve-moi ta harangue pour le jour des noces ; tu sais, ce 
jour-là on no sait jamais que taire. 

duriveau, seul. 

Allons, ce n'est encore quo de l 'étourderie, de la folie quo 1*5 g» 
dissipera... Sa position nouiello va peul-être faire nntlre en lui 
l'ambition... Espérons quo le travail nccessairo pour parvenir 
l'armchera à la société do ccs jeunes désœuvrés. [Il sort.) 

SCÈNE v. 

RÉGINA, BASQUINE, PERRINE, Régina entre par la droits 
au même moment que les deux femmes. 
décida, allant au-devant d'elles • 

Ah ! quo je suis aise quo vous soyez veuucs l j’avais besoin do 
voir, cela soulage lo cœur. 

BASQUIDB. 

Quoi I mademoiselle, auriez-vous do la peine?... 

Décida, avec ironie. 

Moi ?... moi... riche! moi... libre de ma volonté!., dans mm 
position, on n’a jamais de peine... [A Perrine.) El la bonne 
mère... [A Basquine.) Comment va-t-elle? 

BASQUIDB. 

Le docteur est assez content... il mo semble, à moi-même 
comme à lui, qu'elle est déjà mieux. 

DÉCIDA. 

Et à quoi lo médecin attribue-t-il cette amélioration? 

BASQUIDB* 

Au bien-être dont elle se trouve entourée, et à uno circon- 
stance étrange. 

DECIDA. 

Quelle circonstance?... 
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basquine. 

Le jardin du docteur est domine par uno maison de chétive 
apparence ; un pauvre garni, m’a-t-on dit... à l'une des fenêtres 
de celte maison, elle a sans doute aperçu quelqu’un qui a éveillé 
en elle do vifs souvenirs, car le gardien ra trouvée hier et ce 
malin en larmes et tendant les mains vers celte fenêtre, où no 
paraissait plus personne. 

REGIRA . 

C’est étrange, en effet. (A Perrine.) Eh bien ! bonne mère, 
comment vous trouvez-vous? 

per tu. iR. Elle lui prend les mains et les baise avec respect. 

Bien, bien!... Et vous?... Oh ! je vous reconnais bien ! (Elle 
tombe dans une profonde rêverie .) Je vous reconuais bien !... 

BKCINA. 

Ne restez pas ainsi, bonne mère, il faut espérer... 

PZR1UHE. 

Espérer quoi?... 

RÉGIRA. 

Le repos, le bonheur, après tant de chagrins. 

PERRINE. 

Des chagrins!... ah ! oui, je comprends cela... (Elle rê ve.) 
Des cluigrins!... il me semble que jo me souviens, et que... non, 
plus rien. (Silence.) D'ailleurs, mon fils viendra... 

RÉCIRA. 

Pauvre femme l c’est sans doute la perte d’un fils qui a causé 
sa folio I (A Perrine.) Bonne mère, vous avez raison, vous le 
reverrez, votre fils... 

PERRIN B. 

^ Je l’ai vu, hier... ce matin... à la fenêtre; je l’ai appelé... il 
n’est pas vônu?... (Silence.) Ah !... des fleurs, vous m en avez 
promis... 

RÉGIRA. 

J’y avais songé... c’est pour vous... (Elle lui donne des fleurs 
placées dans une corbeille sur la table.) 

PERRINE. 

Oh ! qu’elles sont belles !... (A Bégina ) J’aime h vous voir 
et lui aussi... 

RÉG1NA. 

Il faut la distraire. (A Perrine ) Faites pour lui uu beau bou- 
quet. 

PERRINB. 

Pour lui !... Oh! oui 1... Oh I les belles fleurs !... Je suis con- 
tente I... 

régira, à Basquine. 

Et vous, ma belle orgueilleuse, vous me paraissez moins 
triste?.. 

BASQUINE. 

C’est qu'aujourd’hui, enfin, se réalise l’espoir dont je vous 
parlais hier; voici mon bulletin, je débuto ce soir... 

régira, avec chagrin. 

Sur un théAtre. 


BASQUINE. 

Un théâtro bien éloigné, bien obscur... Oh ! je vous vois déjà 
mécontente. 


RÉGIXA. 

Mécontente, non, mais étonnee, affligée. 


BASQUINE. 

Vous êtes comme tout le monde; vons cédez aux préventions. 
Ce matin, déjà, je l’ai éprouvé ; ce persécuteur infatigable... 

RÉGIRA. 


Eh bien ? 


BASQUINE. 

Quand il a su, je ne sais comment, que je débutais, fl m’a 
crue déjà à lui. Voyez avec quollo insolence il m'écrit... (Elle 
lui donne une lettre.) 

RÉGIRA. 

C’est singulier... cette écriture... 

• BASQUINE. 

Et ce n’est pas assez, fl a cru déjà devoir me payer en m’en- 
voyant un bracelet. 

RÉGIRA. 

Et qu'avez*vous fait ? 


BASQUIXE. 

fPnW la lettre pour nourir ma haine, et dans la botte, 
j’ai écrit ; A celle qui so vend, et l’ai rendue à son émission) . 


RÉGIRA. 

Courageuse jeune fille I 

perrine, qut a parcouru rappartement, s’est arrêtée devant la che- 
minée et a saisi rivement une miniature. 

Ah ! mon Dieu ! 

RÉCIRA, Ü Basquine. 

Qu'a-l-elle ? (EUes vont à Perrine.) 


BASQUINE. 

Co portrait... 

RÉOtNA. 

C’est celui de mon tuteur dans sa jeunesse. 

PERRINE. 

Ah 1 lui ! lui ! pauvre Perrine ! 

RÉGIRA. 

Perrine!... qui, Perrine? 


Moi!... moi !... 


PERRINE. 


BASQUINE. 

Vous vous nommez Porrinc ? 

perrine, avec effroi . 

Oh ! ne le dites pas!.., ne le dites pas!... 

BASQUINE. 

La voilà qui pleure commo ce matin !... (Elles ont ramené 
Perrine vers la table; elle s'y rassied; Béa tua est allée prendre le 
bouquet.) 

RÉGIRA . 

Tonez, bonne mère, reprenez votre bouquet ; la voilà de nou- 
veau calme et douce... (A Basquine.) Revenons à vous, à votre 
projet... Quel rôle jouez-vous? 

basquirb. 

La fee d'argent. 

récira. 

Alors, votre costumo doit être beau. 

basquine, souriant. 

Les administrations no sont pas bien généreuses. 

• RÉGIRA. 

Si je vous donnais quelque chose do riche, vous me refuseriez? 

. BASQUINE. 

Oui, mais j’accepterais avec joie rien que de la mousseline... 
des rubans... 

RÉGIRA. 

Bien ! bien ! jo vois cela. 


BASQUINE. 

Direz-vous cucore que je suis orgueilleuse? 

RÉGIRA. 

Non, vous êtes charmante. (A iV»* Honoré qui entre, appelée 
par la sonnette.) Mademoiselle Honoré, restez près de madame. 
( Montrant Perrine. à Basquine.) Quand nous aurons tout ce qu’il 
nous faut, je l’enverrai prendre... Madame la fée d’argeut veut- 
elle bien visiter mes armoires, mes tiroirs, mes cartons? 

BASQUINE. 

Que vous êtes aimable et bonne ! 

perrine, tm moment seule ; A/ 11 * Honoré dans le fond. 

Quand il viendra à sa fenêtre, ce soir, je lui jetterai ce bouquet. 


SCÈNE VI. 


PERRINE, MARTIN, un Domestique, M ,u HONORÉ . 
lb domestique, faisant entrer Martin. A Martin . 

Veuillez entrer par ici, monsieur. Mademoiselle Honoré, vou- 
lez-vous prévenir mademoiselle que monsieur demande à lui 
parler de la part do Monsieur Claude Gérard. (A Martin ) 
veuillez attendre ici un moment. Af 11 * Honoré entre par la 
droite.) 

Martin, sans voir Perrine . 

Chez elle ! elle va venir, mou Dieu ! Quel trouble agite mon 
cœur !... J’hésite à venir lui rapporter cette cassette. Comment 
accueillera-t-elle celui qu’elle n a revu que pour entendre pro- 
noncer contre lui uno injure et uno menace?... 

M 11 * honoré, revenant. 

Mademoiselle va venir dans un instant,.. 

MARTIN. 

Il suffit, mademoiselle. 

perrine, se retournant vers Martin. 

Ah ! lui !, lui, le voilà donc enfin... 

Martin, à part. 

Quello est cette femme ? 

PERRINE. 

Je savais bion quo tu allris venir !... 

MARTIN. 

Mais je ne mo trompe pas... c’est vous que depuis deux jour* 
dans la maison du docteur... * * 

PERRINE. 

Oui, c’est moi qui t’ai vu hier, aujourd’hui, c’est moi qui t’ai 
appelé. n 

MARTIN. 

Mais comment êtes-vous ici, bonne mère ? 

PERRINE. 

Mere !... Il a dit mère !... 
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MARTI*. 

Vous ave* du plaisir b me voir ? 

PBRRINB* 

Do près, plus près... 

MARTI*. 

Vous croyez mo reconnaître ? 

FBRRINE. 

Oui... lui... (Elle cherche.) 

MARTIN. 

Que cherchez-vous ? 

perrink, un moment indécise. 

Je no sais plus... Ah ! (Elle va prendre le portrait.) 

MARTIN. 

Vous connaissez cet hommoî 

PBRRINB. 

Cet homme ! jo no veux pas le connaître ! 

MARTIN. 

Cette agitation, ce trouble... à la vue de ce portrait, qui est 
bien celui du comte Durivcau... Si c’était... Oh ! pauvre Claude 
Gérard l pauvre Claude Gérard t (U porte le portrait sur Ut table 
à gauche.) 

PKRRINB. 

M'aimes-tu, toi ? 

MARTIN. 

Si vous ôtes réellement celle que Je crois, la plus vive affec- 
tion... 

, PBRRINB. 

Écoute... 

MARTIN. 

Que voulez-vous ? 

PBRRINB. 

Dis-moi tout bas... Mère, je l’aime I 

MARTIN. 

Mère, je l'aime. 

PBRRINB. 

Encore... 

MARTIN. 

Mère, jo t’aime. 

PBRRINB. 

Àh t que je suis heureuse 1 ( Elle est prête à défaillir. ) Que jo 
rais heureuse!... (Il Ut soutient dans ses bras. ) 
régina, entrant, à part. 

Lui I mon Dieu ! 

MARTIN. 

Mademoiselle Régina 1 

rbgina, à port. 

Oh ! du moius, il ignore h quel prix !... 

PBRRINB, qui est retenue à elle, montrant Basquine à Martin . 

Tu la connais ? oh 1 elle est bonnet bien bonnet... aime-la 
bien... aime-la bien... C’est elle qui m’a mise dans uno maison 
où il y a des fleurs, et d’où je puis mieux to voir. 

RÉGINA. 

Vous savez, il ne faut pas trop parler. 

MARTIN. 

Vous, mademoiselle... vous sa bienfaitrice! 
régina, montrant à Perrine, un domestique qui entre. 

On vient vous chercher, bonne mère, on vous aticnd ! 

PBRRINB. 

Tantôt, jo lo verrai. 

MARTIN. 

Oui... oui... 

PBRRINB. 

Adieu, mademoiselle... (A A/arfin.) Tu to mettra* b la fe- 
nêtre... 

MARTIN. 

Je vous le promets. ( Elle sort.) 

SCENE VII. 

MARTIN, RÉGINA . 

RÉGINA. 

Pourquoi, monsieur Martin, vous êtes vous fjit annoncer de 
la part de Claude Gérard ? 

MARTIN. 

Jo craignais que vous ne voulussiez pas mo recevoir. 

RÉGINA. 

Jo regrettais que vous fussiez privé de votre liberté par 
M. le comte Durivcau ; quo vouliez-vous que lo reste mefît T 

MARTIN. 

Ah ! ce mot est cruel, mais je l’ai mérité, puisque j’ai eu la té- 
mérité do croire que vous portiez quelque intérêt b 1 honneur do 


l’orphelin que votro mère n aimé..* 

RÉGINA. 

Co temps-là est passé, monsieur, et je ne pense pas que co 
soit pour en parler quo vous ôtes venu... 

MARTIN. 

C’est du moins pour parler do la personne sous lo souvenir do 
laquelle je comptais m’abriter. 

RÉGINA. 

Quo voulez-vous dire T 

MARTIN. 

Claude Gérard et moi, nous savions quo vous aviez pieusement 
obéi aux ordres de votro mère en faisant sceller sous une pierre 
dans l’oratoire un coffret auquel elle attachait le plus grand 


Eh bien! ce coffret... 

MARTIN. 

Lo jour de votre dernière visite, avant de m’éloigner aussi et 
h jamais des lieux où j’ai eu tous les jours heureux de ma vie, 
j'ai voulu revoir cet oratoire que vous veniez do quitter... un 
étranger... unsacrilégo s’y était introduit. 

RÉGINA. 

O mon Dieu 1 

MARTIN. 

Il venait do violer lo secret des morts, et déjà il emportait ta 
cassette... jo l’ai frappé... il a pu fuir, mais du moins il a été 
forcé d’abandonner ce qui était confié b notre garde... 

RP.GINA. 

Et ces papiers, vous les avez lus? 

Martin, lut présentant la cassette. 

Ah! mademoiselle, c'est trop de mépris... Ce coffret... 

RÉGINA. 

Vous me l’apportez?... mais vous saviez que ce coffret, avec 
des papiers, /enferme des objets précieux?... 

MARTIN. 

Jo le savais... 

RÉGINA. 

Et... est-il vrai que vous soyez voisin de la gène?... 

MARTIN. 

Cola est vrai, mademoiselle. 

REGINA. 

Et vous gardiez co coffret?... 

MARTIN. 

Jusqu’au jour où jo pourrais vous trouver... Je vous ai vue il 
y a deux jours... Je suis libre depuis une heure... me voici... 

RÉGINA. 

Àh 1 pardon , monsieur Martin, pardon... j’ai soupçonné votro 
loyauté... j’ai partagé la prévention... pardon, pardon !... 

MARTIN. 

Et maintenant, vous me rendez votro estime, votre intérêt!... 
merci, merci 1... Je ne vais donc plus être seul au monde !... 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, SCIPION . 

SCIPION. 

Parbleu, ma belle cousine, ce que vient do me dire mon père 
vaut bien un remorcîment. 

régina, montrant Martin. 

Monsieur !... 

SCIPION. 

Tiens, il y a un homme... je ne lo voyais pas. 

rbgina, <i part. 

J'aurais bien mieux aimé qu'il no vint pas ; je ne lui avais pos 
. encore fait assez d'excuses. 

scipion, quia lorgné Martin. 

Mais attendez donc, je crois vous reconnaître; c’est vous que 
j’ai vu il y a deux jours, chez la Fressure. 

MARTIN. 

Oui, monsieur. 

SCIPION. 

C'est on ne peut mieux. Eh bien ! vous annoncerez au vieux 
coquin mon mariago avec Mademoiselle Régina de Noiiliou. 
Martin, à part. 

O ciel t 

régina, à part. 

Pourquoi ces paroles me font elles tant de mal ? 

scipion, à part. 

Bêto do pari qui m’a enlevé m ns ccnt louis... Hou rrusemeot 
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cc qui n’a pu servir lo matin peut servir le soir. (71 fire ta boîte 
du bracelet de sa poche, haut.) Ma cousine, pcrmeltez-moi de vous 
offrir... Que mou père dise encore que jo n’ai pas l’esprit d éco- 
nomie! 

mabtin, à part. 

Ah ! l’ai-jo donc vue pour la dernière fois!... ( ffaut .) Made- 
moiselle. 

semos. 

Eh bien, quo voulez-vous cncoro? Allez où je vous ai dit... 
allez donc... 

régina, ouvrant l’éerin. 

Qu'ai-je vu T 

scipion. 

Eh bien, ma jolie cousine. (Martin tort, Régina prend un pa- 
pier dans l'éerin et lit : A qui »c vend! quand Scipion, qui a 
etm* des yeux Martin , se retourne vers elle cl va s'avancer, elle 
• pose la butte sur la table, la lui monrredu doigt , et se retire pâle 
et tremblante, mais sans dire un mol.) 

scirio.x, seul. 

Ah ça t que se passe-t-il donc ici! Régina est interdite et re- 
çoit à peine mes remerciements, co drôlo qui dit un ô cio! J 
quo j'ai parfaitement enten lu, cette détermination subite, co 
consentement impromptu... Puis celte froideur, cette retraite 
précipitée... Pourquoi me montrait-elle mon bracelet?... Un pa- 
pier dans la boite... [Il Ut.) A qui se vend!..- Diabolique Bat- 
quine! qui renverse tout... Ma cousine consentait... je n’étais 
plus obligé de l'amener à ce mariage de force... J’abandonnais 
des plans bien conçus, mais difficiles... et celle Basquine n oui jo 
préparais un triomphe, elle sera venue... elleauia parlé... Juslo 
meut voici son bulletin de théâtre... Croit-elle donc que je me 
bisserai jouer ainsi?... oh 1 je mo vengerai. [Un domestique 
entre.) Quo me veut-on? 

LE DOMESTIQUE . 

11 y a là un marchand de chiens qui dit avoir affaire à Mon- 
sieur le Vicomte. 

semoir. 

Un marchand de chiens? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, monsieur le Vicomte. 

sernew. 

Qu’il s’en aille au diable! 

LK DOMESTIQUE. 

C'est cc que je disais à cc maître Léonidas. (71 veut se retirer.) 
scipion, l’arrêtant. 

Léonidas, dis-tu ? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, monsieur lo Vicomte. 

SCIPION. 

C’est autre chose, qu’il entre. 

LE DOMESTIQUE. 

Le voici. 


scÈnrzs xx. 

LÉONIDAS, SCIPION . 

SCIPION. 

Drôle, te voilà enfin?' 

LEONIDAS. 

Jugez de mon empressement. 

SCIPION. 

Pourquoi ccl accoutrement? 

LÉON nus 

Vous m'avez recommandé tantôt... d'ailleurs comme colajo 
ne poi ds pas de temps. (Tirant la queue dm chien, qu’il a sur ses 
bras et qu’il fait crier.) J’étudie.. J étudic... 

SCIPION. 

Imhécillc!... Mon argent, j'en ai plus besoin quo jamais... 
LEONIDAS. 

Le voici... 

scipion, comptant les billets. 

Comment, mille louis au li**u do deux mille 1 

LKONIDAP. • 

Il a fallu so donner bien du la peine pour réaliser (ont cela... 
D’ailleurs, il vous reste encore quoique chose k négocier. 
scipion. 

Combien ? 

LÉON I ll.\S. 

La traito sur Abd-cl-Ka<lcr ; l.i banque do France a répondu 
qu'elle l’accepierail quand on serait tout à fait d'accord avec lui. 
scipion. 

Vous ôtes de grand* fripons, mais j'ai encore besoin de vous... 

LÉONIDAS. 

a* . ' x 


Ah! oui, cc soir aux funambules, les bouquets, les fleur*. 

SCIPION. 

Des bouquets! des fleurs! un succès !... Non pas. Amène-moi 
avec toi uuo vingtaine do vauriens de ton espèce... 

LÉONIDAS. 

A Paris, tout se trouve... 

su pion. 

Qui feront exactement ce au'ou leur dira. 

LEONIDAS. 

Des moulons do docilité. 

SCIPION. 

Et puis là, en l'honneur de Basquine, un orage, un vacarme, 
un charivari, un lohu boliul 

LÉONIDAS. 

Ah bah! co n'est plus pour... 

scipion. 

Sifflez 1... criez... huez... tempêtez... et je serai là pour vous 
soutenir. (71 sort.) 

LÉONints, à ses chiens. 

Allons, mes bichons, puisqu'il s'agit do cris et do vacarme, 
oourne nous séparerons pas. 


CINQUIÈME TABLEAU. 

le Mitre reprlcealc la rkam^re «Je B»*qui*e 4*0» U maison de U Le- 
vruu. Tout y annonce la mitèrr , un* que cependant elle ait rien de 
repoussant; sur une Ukle, tout ce qu'il faut pour écrire; dans le fond, 
nne porte, une autre à droite. Au lever du rideau, Basquinv fit une 
lettre ; uo domestique à la livrée de llégioa attend dans le fond. 

SCÈNE I. 

BASQUINE, Un Domestique, 
basquine, écrivant en parlant 

• Mademoiselle, j'ai été outrageusement sifflée, et n’ai mémo 
» pu parvenir à me faire entendre. Je ne puis vous donner 
» des détails, je me sens tant d’anicriurne dans le coeur, que jo 
» serais probablement injuste. Vous ôtes bonne, et moi, je suis 
» malheureuse... Vous avez du cœur, j'aurai du courage... Tan- 
9 tôt, quand la première émotion sera passée, j'irai vous voir, 
» bon ange de consolation.» [Elle cachêle le billet et le remet atf 
domestique.) Remettez co billet, jo vous prie, à M u * do Noirlieu. 
(Le Domestique sort. Elle se promène avec une vivacité énergique.) 
Pour un pareil misérable quelle différence y a-t-il donc emro 
l'amour et la haine!... Mais co n'est pas comme ça que j’aime, 
moi... Hier, après cinq ans!... au iniljcu de mon désespoir, j’ai 
cru entendre une voix, et j’ai frissonné tout eulière, et un mo- 
ment j'ai oublié... 

SCÈNE a. 


BASQUINE, LÉONIDAS. 
basquine, à Léonidas qui entre. 

Quo voulez-vous?... que venez-vous taire ici? 

LÉONIDAS. 

Jo viens savoir do vos nouvelles, ma pauvre demoiselle Bas- 
quine. 

BASQUINE. 

Pourquoi ce matin ? 

LÉONIDAS. 

A cause d'hier soir. 

BASQUINE. 

Vous y étiez?... 

LÉONIDAS. 

Oui... Saperlotte ! quel bruit ils ont fait!... 

BASQUINE- 

Puisque vous y étiez, avez-vous reconnu une roix qui, un mo- 
ment, a dominé’toulcs les autres?... 

LÉONIDAS. 

Au moment où vous vous êtes évanouie I 
BASQUINE. 

Oui, j'ai cru reconnaître... 

LÉONIDAS. 

Vous ne vous êtes pas trompée. 

BASQUINE. 

C'était lui!... 

LÉONIDAS. 

Vous allez être bien contente, s’il vient vous voir. 
basquine, à part. 

Lo voir!... Lutter h la fois contre la haino des hommes et 
contre son amour... [Haut.) S'il vient, lu lui dirasque jo n'y suis 
pas, que j’ai quitté co logement... 
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iJoxtdas, à part. 

Ci» me rassure qn peu. {Ilaul.) Mais dites donc, je ne mentirais 
pas trop. 

PASQIIM, 

Corrçmont? 

LéoxtDAS. 

Imaginez-vous, mon pauvre bourgeois, depuis qu’il est atteint 
de son eteruument, il devient mollasse, mollasse!... U n’a pas 
plus de défense qu'un enfant!.. Ce matin, le Vicomte lui a fait 
dire de vous renvoyer de ce logement que vous occupez. 


Encore!.. 


B*SQUI*t. 

LROKIDA». 


Et commo votre début a manqué et que lo bourgeois a flairé 
que vous ne pourriez pas le payer longtemps, il m'a dit avec son 
geste habituel : Mon enfant, va dire b Basqaine que le gouverne- 
ment m'a retenu son logement pour pn prince osa gu qui vient 
voir le pont Neuf. 

BASQUIXB. 

Il mo chasse parce qu’il me sait sans ressource, cela devait 
être... Quand le malheur souffle, il pleut des injures. 

LEOXIDAS. 

Mais le Comte vous offre... 

basquine, le regardant avec un souverain mépris. 

Vice en guenilles aux gages du vice doré t 

dumveau, ouvrant fa pQTl « dif fond « 

Mademoiselle Basquine ? 


BASQCIK». 


C’est moi, monsieur. 


QUR1VBAU. 

Je désirerais, mademoiselle, vous entretenir quelques instants. 
basquiwr, 4 Léonidas. 

Sortez 1... 

léonidas, à part, tn s'en allant. 

Qu'esl-ce qu’il peut venir faifo ici T 


SCÈNE EU. 

BASQUINE, DCniVCAU. 

BASQUIXB. 

Qui ai-je l'honneur do recevoir chez moi T 

DUBIVBAU. 

Lo comte Duriveau I... (Basquine le regarde un instant et va 
rapidement prendre son schall. Duriveau, voyant son mouvement 
se hâte d’ajouter:) Le tuteur de mademoiselle Régina (je Noir- 
lieu. 

basquixb, s’arrête et repose son schall. 

Lo tuteur de mademoiselle Rcginâ? parlez, monsieur. 

DURIVEAU. 

Mon nom a suffi sans douté pour vous Caire connaître l’objet 
de ma démarche. 

BASQUIXB. 

En aucune façon, monsieur. 

duriveau. 

Je m’expliquerai donc, mademoiselle ; je connais la passion 
que mon fils a pour vous. 

BASQUIXB. 

Une passion !... 

DURIVEAU. 

Dans d’autres* circonstances je l’aurais laissé éclater ot dé- 
teindre, mais il est sur lo point do contracter uu mariage avec 
une riche bérilièro... 

basquixb. 

Il y a de riches héritière» bien b plaindre, monsieur le Comte. 

duiuvf.au. 

Et ne plaignez-vous pas le père de famille qui voit ses plus 
chers projets près d'être renversés parce que son ÛU, égaré par 
un fol amour, irrité par d'habiles refus... 

BASQrrn, avec éclat. 0 

Monsieur le Comte !... [Duriveau la regarde arec e'toflncincnt, 
elle reprend d'un ton pénétré.) Dilcs-moi, je vous prie, si celte 
démai che et ces parujes vous ont été inspirée» par mademoiselle 
Région... 

DUR! VE tu. 

Je dois avouer que no», et l'éloge quVllo m’a fait de vous... 
rasquixs, tu rc soulagement. 

Vous pouvez continuer, monsieur le comte, vous venez de mo 
donner do la foi ce contre le mal que vous allez encoro mo faire. 

nunivBiu. 

Pardon, si vos paroles amère» ont provoqué de ma part un 
peu de vivacité, je ne suis pas venu dans des intentions hostiles, 

je voulais voua eclairer... Mon Ris voua a peut-être fait concevoir 


des espérances qui ne pourraient se réaliser. 

basquixb, moitié à part et dune voi^ étouffée. 

Le mdheur souffle !... 

durivbau, sans l’entendre. 

Sa fortune est complètement dissipée, jo puis vous lo prouver, 
et cette preuve rendra sans doute plus fqcilo l’éloignement qqe 
je viens vous demander. 

basquixb , mime jeu. 

Le malheur souffle !... 

DuniviAU, même jeu. 

Jo comprends cependant que si vous consentiez b rendre ser- 
vice b une famille en quittant Paris... celle famille devrait vous 
aider b accomplir ce sacrifice... Vous fixerez vous- mémo la 
fommo. ( Bruit dehors .) 

bamboche, tn dehors. 

Jo te dis que j’entrerai. 

léoxidas, en dehors. 

Mais puisque je vous dis... 

DURIVEAU. 

Quel est ce bruit? 

BASQUIXB. 

Ah! il était temps! monsieur lo Comte! il était temps! [Elle 
éclate en sanglots; la porte s’est ouverte, on a vu Bamboche re- 
pousser rudement Lèanidas gui roulait l’ empêcher d’entrer; il se 
précipite dans la chambre .) 

sciure xv. 

BASQUINE, BAMBOCHE, DURIVEAU . 

baubociib, courant à Basguine, sans voir Duriveau. 

Basquine !... ma chèro Basquine! ( Elle est prêle n s'évanouir , 
il la soutient.) C’est toi !... c’est bien toi !... qppès cinq ans d'ab- 
sence!... Tu pleures, tusanglolles !... b causé d'hier, peut-être? 
basquixb, se ranimant. 

Hier!... Tu étais lh, hier? 

BAMBOCHE. 

Oui, j’y étais 1 

BASQUIXB. 

Eh bien ! lb , devant monsieur... 

BAMBOCHE. 

Tiens ! je ne l’avais pas vu, ce monsieur. 

BASQUINE. 

Raconte ce qui s’csl passé... dis tout, je le veux... je t’en prie. 

mu roche. 

Pourquoi donc que je ne dirais pas tout? voilbl Hier, c’était 
la fln des cinq jauncts du père la Fressure... j’avais bien dîné... 
j’étais sur le boulevard avec un cure-dent... bon genre... jo mo 
tAlo le gousset, il n’y avait pas de quoi prendre une stalle b l’O- 
péra... et puis on y’ehantc trop... J’étais en face des Funam- 
bules... voilà mon affaire... plaisir moins ennuyeux, b meilleur 
marché... et je m’y connais un peu .. ça $o rapproche de mon 
premier métier... J’entre, et jo m'amuse bien iusqu’b neuf 
neuves... des pommes, do la bicre et pierrot... il y avait de 
quoi .. c'est-à-dire, je me serais bien amusé, si dans une loge 
divan t-scèue, il n’y avait pas eu quatre jeunes gens avec des 
mains beurre frais qui avaient Pair d'avoir pitié de notre plaisir, 
qui riaient tout haut quand la pièce nous donnait envie db pleu- 
Ter , et bâillaient encore plus liaut quand nous nous mettions b 
rire. 11 n’y a rien d'embêtant comme d’être contrarié dans ses 
sentiments au spectacle... Aussi, avec quelques vrais amateurs', 
nous avions plus d’une fois déjb crié après eux : A la porte!. b la 
porlel Dans Venlr’acle, ip sors pour faire une nouvcllè provision 
de pommes, pas tant pour moi que pour la logo aux farauds... 
Quand je rentre, j'entends dans le corridor que les uns sifflaient, 
quo d'autres applaudissaient... la grande pièce, la Fie d'argent, 
était commencée, et c’était après la débutante qu’on en avait... 
Je rentre, je m’assieds... on criait: Bravo! on criait : A bas! on 
criait : Laissez-la donc parler!... Pendant ce temps-là, j’avais 
distribué mon demi-qu arlcroD à mes voisin»... je regarde... jo 
regarde encore... je jure do surprise! dans le tintamarre on no 
m'entend pas... Ccslellcl que jo disais... C'est bien elle!... Et 
ceux d’alentour mo demandaient : Qui, cite? Pendant quo les 
sifflets et les huées allaient do plus belle, surtout du côté de la 
log», où le plus jeune des farauds mettait ses mains de chajuo 
cfité do sn bouche pour faire plus de bruit en criant... l’actrico 
interdite essayait de parler, s'avançait... reculait... Sac., cette 
fois- là tout le monde m’entend... Laissez-lui jouer sou rêle, ta» 
de gamins! J’avais des crispations dans tous les membres et do 
la sueur dans les cheveux. Tout b fit Bp, je vois mon gredin do 
la logç qui jeu© quelque chose sur la scène. La pauvre enfant 
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flift un pas... un pois fulminant éclate... un second pas... un 
second pois fulminant... On rit... on hurle, et la loge plus fort 

Î [uo tous... Je me lève... je me penche sur la galerie, haletant, 
urieux... la petite s’cst avancée vers la rampe, et avec tant 
de résolution, que tout lo monde se tait... même moi... Elle est 
pftlo, scs lcvros tremblent, mais sa voix est ferme etsonoro... 
Elle lève la main vers la loge, et son doigt désigne le plus acharné 
des quatre... on aurait entendu voler une mouche : On m’ap- 
plaudirait autant qu'on me siffle, dit-elle, si j'avais voulu être la 
maîtresse de monsieur... En finissant de parler, elle tombe le 
bras toujours étendu... Ce n’est plus uno salle... c’est un sabbat 
de tonnerres... mais avant tout, j’ai crié à la pauvre enfant qui 
succombe : Basquine, me voilai J’ai sauté dans le parterre, j'ai 
marché sur les têtes, sur les dos, dans l’orchestre, j’ai pris la 
première chose que j’ai trouvée... un musicien avec sa contre- 
basse : j’ai fait du musicien un marchepied, de la conlrebasso un 
marteau, et j’ai tapé avec sur la loge et son contenu. Je voulais 
aller à toi, ma pauvro Basquine! mais, bah! un commissaire, 
deux sergents de ville, trois gardes municipaux, je suis em- 
poigné, et avec le restant de ma contrebasse, on me fourre au 
violon. Ce matin, le brave commissaire) m’a mis à la porte, j’ai 
couru, j'ai cherché, j’ai su où tu étais, et je suis venu pour to 
dire que je t’aime, et pour te demander s’il faut quo jo le tue? 
BASQUINE. 

Cet homme, tu le connais? 

BAMBOCHE. 

Je le crois bien, de sa qualité, ça so nomme un gredin b rouer de 
coups, et de son nom ça s’appelle Scipion Duriveau. 

DORI VEAU. 

Mon Ûlsl 


BAMBOCHE. 

Votre fils ! Ma foi, je ne m'en dédis pas... et ma canne est b 
son service. 


BASQUINE. 

Mon amil... (Silence.) 

DD RIVE AD. 

Je suis confondu, anéanti... j 'étais venu presque pour ordon- 
ner, ie ue puis que prier, demander surtout lo silence, que le 
monde, que Régina surtout ignora... 

BASQUINE. 

Pourquoi, mademoiselle Régina ? 

DU RI VEAU. 

Cest elle qu'il devait épouser. 

BASQU1XB. 

Elle! ce bon ange, si pur et si doux !... Ce mariage ne sa 
fera pas, monsieur le comte. 

DURIVKAU. 

Que dites-vous? 

BASQUINE. 

Je n'ai pas besoin de mettre votre fils au pilori et je puis me 
taira avec des étrangers, mais laissor mademoiselle Régina tom- 
ber aux mains d’un pareil homme, savoir qu’elle livre honneur 
et bonheur à sa merci, non, je no le souffrirai pas... J’irai la 
trouver, je lui dirai tout... Si vous me fermez les portes de votre 
hôtel, je l'attendrai dans la rue, je l’attendrai dans l’église, et 
quand le prêtre demandera si quelqu’un connaît un obstacle h 
ce mariage je m'élancerai, je m’écrierai: Moi ! je m’y oppose, 
parce quo cette fille est un ange ; parce que cet homme est un 
Infâme ! 

bamboche, owc joie et admiration. 

Hein î comme c’est elle ! comme c’est ma Basquine! Qu’en dites- 
vous, monsieur le Comte ? 

Duriveau, avec noblesse. 

Je dis, monsieur, que je m’étonne, que j’admire, et quo Je suis 
honteux de ma démarche... Mademoiselle, oubliez ce que j’ai pu 
vous dire ou commencement de cette entrevue ; je vous en de- 
mande pardon ; je vous quitte le cœur navré de douleur, mais 
soyez persuadée que je saurai remplir le devoir rigoureux qui 
m’est imposé... Encore une fois pardon... (Il salue et se retire.) 


somm v. 

BASQUINE, BAMBOCHE. 

BAMBOCHE. 

je lui pardonne, moi, surtout parce qu’il s’en va... Basquine... 
ma Basquine, que je te voie... que je te regarde. 

BASQUINE. 

Oui, c’est bien moi... toujours frappée... toujours me redressant 
sous les coups que l’on me donne, et toi, toujours accourant au 
moment où j’ai besoin de toi. 

bamboche. 

Est-ce que tu en doutais? Est-ce que tu ne te souviens pas que 


j’ai lft en rouge sur mon bras droit, deux mains, et écrit au des- 
sous : Martin et Bamboche à la vie, b la mort... Et Ib sur mon bras 
gauche en bleu, deux cœurs, et au-dessous : Bamboche et Basquine 
pour la vio ! Et tout cela est bien autrement latouélb... (se frap- 
pant sur le cœur); pour celui de vous deux qui le voudra le pre- 
mier, je me fais tuer, mais là sans barguigner, tu le sais, lu le 
sais bien, n’est-ce pas? 

BASQUINB. 

Oui, frère ! 

BAMBOCHE. 

Ah 1 plus de frère, ne commençons pas comme il y a cinq ans, 
sois ma femme, ma femme chérie. 

BASQUINE. 

Non, mon ami... 

bamboche. 

Non? non?*.. Basquine, est-ce que tu en aimes un autre ?... 
Est-ce quo depuis ces cinq ans... 

BASQÜtrCB. 

Bamboche, étais-je libre... t’avais-je rien promis? 

BAMBOCIII. 

C’est vrai, mais mille noms!... 

BASQDINB. 

J’aurais donc pu aimer un homme laborieux, rangé, dévoué 
comme toi... 

BAMBOCHE. 

Comme moi... oui... cherche... 

BASQUINE. 

Je ne l’ai pas fait, et mon cœur est comme lorsque je fai 
quitté. 

BAMBOCHB. 

Ton cœur, tu n’en n’as pas. 

BASQUINB. 

Bamboche ! 

BAMBOCHB. 

Non, tu n’as pas de cœur, pas pour moi, du moins... 

BASQUINE. 

Pauvre ami, qui ne comprend pas... 

BAMBOCHE. 

Qu’esl-ce qui te dit que je ne comprends pas... C’est bien dif- 
ficile , n’est-ce pas, d’être laborieux, rangé, calme, patient?... Tu 
no me réponds pas? Mille millions do tonnerres!... (Il casse une 
chaise.) Que je suis donc malheureux ! 

BASQDINB. 

Bamboche! voilb des morceaux qui répondent pour moi. 
(Bamboche reste honteux et consterné , Claude Gérard parati à kl 
porte du fond. ) 

flCÈMB VI. 

Les Mêmes, CLAUDE GÉRARD . 

CLAUDE GERARD. 

Mademoiselle Basquino 1 

BASQDIXE. 

Est-ce encore un malheur, une insulte?... 

BAMBOCHB. 

Bon! quelqu'un, maintenant... (Il se retire de quelques pas. ) 

CLAUDE GÉRARD. 

Mademoiselle, après de bien longues recherches, quelques 
renseignements m'ont amené jusqu'à vous. 

BASQUINE. * 

Parlez vite, monsieur... 

bamboche, qui l’écoute. 

Cette voix! 

CLAUDE GÉRARD. 

Me permettrez-vous de vous adresser quelques questions? 
bambocub, qui s'est approché et l’a regardé. 

Je ne me trompe pas, c’est vous, c’est monsieur Claude Gérard. 

* CLAUDE GÉRARD. 

Monsieur Bamboche! 

BASQUINE. 

Basquine, prends cette main-là , je ne quitte pas l’autre , tiens, 
vois-tu, voilà un brave homme!... Tu sais quand nous avons volé, 
c'est lui qui a arrêté Martin , il ne l'a pas livré b la justice, il 
ne l'a pas châtie, il l’a gardé avec lui, il l’a nourri de la moitié 
de son pain noir, il en a fait un fameux homme. 

BASQUINE. 

Vous avez sauvé et gardé notre frère, notre bon frère... et oî- 
est-il ? 

clac dr Gérard, à Bamboche. 

Vous ne l’avez pas revu ? 

BAMBOCHB. 

Vous me l'avez défendu... Est-cc qu’il est b Paris ? 
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CLAUDE GÉRARD. 

[1 doit y dire, mais je sais où j’aurai do ses nouvelles. 

BASQUINE. 

Nous le verrons? 

BAMBOCHE. 

Nous notis embrasserons tous les trois là sous vos yeux? 

• CLAL'DI GÉRARD. 

Oui, mes enfants, oui, co jour viendra. 

BASQUINE. 

Vous me cherchiez donc ? 

CLAUDE GÉRARD 

Sans vous connaître, et je serai doublement heureux si on no 
m’a pas trompé 1 

BAMBOCHE. 

Sur quoi ? 

CLAUDE GÉRARD. 

n y a quelque temps... cédant à la plus généreuse compas- 
sion, vous avez recueilli chez vous une pauvro femme, à peu près 
privée de raison... vous avez eu pour elle les 9oins de la plus 
tendre des filles... Est-ce vrai?... 

BASQUINB. > 

Oui, monsieur ! 

CLAUDE GÉRARD. 

Mon cœur se serre... j’ose à peine vous interroger... 

BASQUINB. 

Cette émotion... 

CLAUDE GÉRARD. 

Tout ce qu’il y a de plus chaud et de meilleur dans vos trois 
amitiés... je le sens pour cette infortunée... si c’eat elle... 

BAMBOCHE. 

Basquine... tâche que ce soit elle... pour ce brave homrao. 

. CLAUDE GÉRARD. 

Savez-vous son nom ?... 

BASQUINE. 

Elle refuse obstinément de le dire. 

CLAUDE GIRARD. 

Il faudra donc que je la voie... et si le temps, la misère... 

BASQUINE. 

Attendez... hier, dans un moment de vive émotion, elle a parlé 
d’elle- même, je crois, et prononcé un nom... 

CLAUDE GERARD, O WG VWOCiU. 

Perrine? 

BASQUINE. 

Oui, Perrine! 

CLAUDE GÉRARD. 

Elle! mon Dieu I ellel après vingt-cinq ans! sauvée par vousl 

BAMBOCHE. 

Allons, mon brave homme, un peu de courage I 

CLAUDE GERARD. 

Perrine t Perrine! s’il n’y a pas de danger pour elle, condui- 
aez-moi... soyez tranquille, elle ne rne reconnaîtra pas. 

BASQUINE. 

Depuis trois jours, elle n’est plus ici. 

CLAUDE GÉRARD. 

Comment? 

BASQUINE. 

Je n'ai pu avoir que l'intention de cotte action que vous trou- 
vez généreuse... elle a été accomplie par une jeune demoiselle, 
aussi bonne que belle. 

CLAUDE GÉRARD. 

Et cette demoiselle, son nom ? 

BASQUINE. 

Mademoiselle Régina... 

CLAUDE GÉRARD. 

Régina de Noirlieu? 

BASQUINE. 

Vous la connaissez, monsieur? 

CLAUDE GÉRARD. 

Oui, oui, je la connais assez, mon enfant pour que ce que 
vous m’apprenez d’elle ne me surprenne pas... Je vais aller la 
trouver... indiquez-moi... 

BASQUINE. 

Rue Saint-Dominique, hôtel de M. le comte Duriveau. 

CLAUDE GÉRARD. 

Monsieur le comte Duriveau, dites- vous? 

BASQUINE. 

C’est le tuteur de mademoiselle Régina. * 

. CLAUDE CÉRARD. 

Lui ! Et Perrine est dans sa maison ? 

BASQUINE. 

Non... Mademoiselle Régina l'a fait placer dans une maison 
de santé. 

CLAUDE GÉRARD. 


À Paris? 

BASQUINE. 

Oui, monsieur, chez le docteur Duval, rue de Vaugirard. 

CLAUDE GÉRARD. 

Mes amis, de puissantes raisons m’empêchent de me présenter 
à l’hôtel du comte Duriveau, et cependant, je voudrais voir ma- 
demoiselle Régina, qui seule peut me donner des nouvelles de... 
je voudrais un moyen... 

BASQUINE. 

Rien de plus simple. J'irai voir mademoiselle Régina, tout h 
l'heure, je lui dirai que je vous ai vu, que vous désirez lui parler 
que vous êtes allé voir sa protégée... 

CLAUDE GÉRARD. 

Si elle pouvait venir la voir aussi, ce soir à huit heures... j’y 
serais... 

BASQUINE. 

Votre commission sera faite... soyez tranquille, et je suis cer- 
taine que mademoiselle Régina, sera exacte... 

CLAUDE GÉRARD. 

Merci, ma chère enfant! Vousaussi, monsieur Bamboche, je 
vous dirai merci, si vous pouvez me guider dans Paris que je ne 
connais pas ; je vous devrai à tous deux un des plus beaux jours 
de ma vie... 

BASQUINE . 

Bamboche, rends-moi donc en même temps un service, cher- 
che-moi une chambre. 

BAM10CBE 

Tu t’en vas d’ici ? 

BASQUINE. 

On m’adonné mon congé, (m riant) pour n’avoir pas réussi hier. 

BAMBOCHE. 

Tu n’as pas d’argent, peut-être ? 

BASQUINE. 

Non... 

BAMBOCHE. 

Gredin ! d’avoir tout dépensé hier... sois tranquille, il faudra 
bien que j’en gagno ou mille tonnerres!... 

SCÈNE vu. 

Lks Mêmes, LÉONIDAS . 
léonidas, entrant. 

Mademoiselle Basquine. 

bamboche, le saisissant. 

Bon t je vais pouvoir passer ma colère sur quelqu’un... 
léonidas, se débattant. 

Pourquoi donc? pourquoi donc? 

BAMBOCHE. 

Parce que je t’ai vu là-bas hier soir... parce que tu sifflais! 

LÉONIDAS. 

Je sifflais, c’est vrai, mais je sifflais la cabale. 

BAMBOCHE. 

Garnement, va. 

basquine, l’arrêtant . 

Mon ami, le mépris seul... 

bamboche, à Basquine. 

Tu le veux !... (A Léonidas.) Jo lo donno tout mon mépris. {/I 
lui lance un grand coup de pied. Claude Gérard et Bambohce 
sortent.) . 

LÉONIDAS. 

Je l’accepte, le mépris, jo le réclame ; il a les poings moins 
durs et moins de clous à ses bottes. 

basquine ; elle a pris son châle et s'apprête à sortir. 

Hâtons-nous de remplir la promesse que j'ai faite à ce bon 
Claude Gérard. 

léonidas, qui s’est approché (Telle pendant ses apprêts. 

Le vicomte Scipion... 

basquine , s’arrêtant , à elle-même. 

Je l'avais oublié!... Aller dans cette maison où je puis le ren- 
contrer, où son père saura que je suis venu 1 J’ai eu tort, je ne 
dois pas m'y présenter. ( Allant à la table.) Je puis du moins 
écrire et lui envoyer... 

LÉONIDAS. 

Il n’y a pas moyen de lui parler. (Plus haut.) Mademoiselle 
Basquine, le vicomte Scipion est en bas. 

basquine, à mi-voix. 

Encore ! Ah ! jo saurai bien lui échapper... 

LÉONIDAS. 

Il voudrait vous présenter ses excuses. 

basquine, ow indifférence . 

Eh bien! laisse-le monter. Mais attends, veux-tu gagner «no 
bonne commission? Va rue Saint- Dominique , hôtel du comte 
Duriveau ; tu demanderas mademoiselle Régina, et tu lui remet 
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ira» cette lettre. 
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LÉONIDAS. 

Ça sera fait! 

■ASQUTKE. 

Maintenant, al tends un moment ici. (BUe entre par la porte à 
droite,) 


SCÈNE vm. 

SCI PION, LÉONIDAS, puù U LIVRASSE . 
semo* , à la porle du fond, à vois faste. 

Est-ce qu'elle n'est pas là ? 

léonidas. 

Elle va revenir. 

bcipion, voyant la lettre. 

Cette lettre serait-elle pour moi ? 

léonidas. 

Non, pour mademoiselle Régine. 

sci rion. 

C’est singulier! Mais elle tarde bien... (Jl va à la porte de 
droite.) Basquine!... Elle ne répond pas... Basquine. [Il ettayt 
d'entrer.) 

LA LBVn&SSB . 

Basquiné? Oui , tâchez de la rattraper. Je viens do la rencon- 
trer en bas. 

SCIP10N. 

Elle est sortie par l’autre porta ? 

LA LIVRASSE. 

Je montais; elle descendait rapidement; elle m’a poussé de 
pâté, et elle a (Hé... Il n*y a pas grand mal, car maintenant vous 
allez la laisser là... Grâce au ciel I votre mariage est résolu. 

SCI PION. 

Tu es arriéré, Moïse ; tout est rompu. 

LA LIVRASSE. 

Ah ! mon Dieu 1 

léqîuda». 

Monsieur le Vicomte. épargnox-iui les émotions ; elles lui por- 
tent sur les fosses nasales. 

LA LIVRASSE. 

Et ma créance? 

sci pion. 

Perdue, si tu ne secondes pas mes projets... Et d'abord, celte 
lettre... ( Il la prend des mains de Léonidas et lit à mi-voix : ) 
Régina ira chez le docteur Duval ce soir b huit heures... 
C’est encore roioux que ce que j’avais imaginé d’abord. 

LA LEVIUSSB. 

Parlez, pour être payé que faut-il faire? 

scipion, à Léonidas, en lui rendant la lettre. 

D'abord , porter celle lettre à sou adresse, et demander une 
réponse. 

LÉONIDAS. 

J’y vais aller. 

scimon, à Lalevrasse. 

U faut un écrivain habile en toutes sortes d’écritures. 
lalkvhassb, mettant la main sur Léonidas. 

Je l’ai! 

sa mo». 

Me procurer an homme résolu, vigoureux. 

LA LIVRASSE. 

Je l’aurai. 

ccrrio*. 

Prendre rendez-vous dans un endroit sûr oh personne os 
puisse nous entendre et nous interrompre. 

LA LEVIUSSB. 

A mon garni, barrière Vaugirard, 15. 

SCIPION. 

À quatre heures j'y serai. 

LÉOIUDAS. 

Nous y serons tous!' 

(Illtll T4BIIA0. 

Le théâtre «I eonpâ m d«u : â g*eehe, ehembrr pta* grende et plu* ger- 
me de meuble*; perte eu (WJ ; 4 droite, petit cabinet avec une eau* 
fente. Ameublement mkirfcble. 

SCÈNE X. 

harti*, seul dans le cabinet. Il écrit et jette ta plume. 
Toujours culte pensée m’obsède... Elle mo poursuit mémo au 
milieu déco travail aride, accablant, qui du moins roc donne dit 
pain. Oh! je le savais bien, quo cet amour me serait fatal... Ro- 


gina se marie... Cen est fait, plus d'espoir î (& fcrqnf. 1 Do ['es- 
poir... En ai-je jamais su?... Cet amour n’aA-fl pâs to^oùrs été 
aussi fou qu’impossiblo ? Régina se marie... Eh bien t tant mieux ! 
je ne forai plus malgré moi do ces rêves insensés... Ce sera U 
mort do ma funeste passion. Sa mort!... non, non. . mieux vaut 
encore souffrir... et aimer... Oh! que je suis malheureux!... 
(Silence .) Allons, reprenons ce travail, dont je no mo disltais 
que trop souvent, (if écrit. On frappe.) Qui vient àce lie heure î 
Entrez... 


MARTIN, LE COCHER. 


LE COCHER. 

Pardon, excuse, monsieur Martin, 

MARTIN. 

Ah I c’est yoqs f mon brave Jérôme T 
le cocniR. 

Oui, monsieur Martin. Je venais voir si vous aviez pu le tptppp 
do m’établir mon compte avec mon maître, car, parlant par res- 
pect, comme je lie sais ni lire ni écrire, vous êtes bjep bpp de 
faire cela pour moi... et gratis, encore... puisque vous ne voulez 
rien pour ça. . 


MARTIN. 

Votre digne femme, lors de ma maladie, n’a-t-pl[o ms çp pour 
moi qu'elle ne connaissait pas les soins d’une mère? 

* fjUoME. 

Dam ! monsieur Martin, on loge daqs Ip m$me garpi,.. qq c$i 
porto à porte, c*esl tout simple qu’on s'entr'aide./. on n’est pas 
moins bon enfant rue <^e Vaugjrard qu'aillqup,,, 

PtQTiff, 

Oui, cela est tout simple, pour de bons coajnjp le vôtre. 
Je vais sur-le-champ établir vpurfl compte. 

i.É COCIfEg. 

Ça ne presse pas, monsieur Martin, je reviendrai demain... 

MARTIN. 

Non, non, revenez dans une heure, tout sera prêt. 

LS COCHER. 

Alors, puisque vous Je' voulez, je reviendrai, monsieur Martin... 
mais, pour l’amojir eje pieu! prenez un peq de repos... On île 
voit que voire lantpê briller toute lu nuit... Au revoir, monsieur 
Martin ! (Il sort.) 


Pauvre homme! il a raisoq, |o gommcil me ferait du bien... 
c#r l£t remmeij c’e?t rpubf|.ï. et pub je le sci?s. ces vçjjjcs conti- 
mictiei, jolulc* à TagîtaUph où je yts, embrasait mon sang... 
nia tête est on fgy ... ft ppurtanl, sans ce travail acharné. iq ne 
gagnerais pas le pain de chaque ioujK.. Allons, pas de faibll-ssc! 
du courage! !..... Rappelons-i?ous les conseils, lçs exemples de 
Claude Gérard, (fl se remet à sa table.) Mais non, la fatigue me 
gagne... maigre moi nies yeux se ferment... Allons, quelques 
instants do repos mo donneront peut-être do nouvelles furcas...* 
(Il te couche dans sa soupente.) 


SCENE m- 

D*n 1* chambre à geoche. 

LÉONIDAS, U l.F.VRASSE, puis SGPJÛN. 
la leviussb, à Léonidas . 

Tu as bien recommandé au portier de conduire loi le vicomte 
Sdpion, dès qu’il arrivera? 

léonidas, légèrement. 

Mais oui, mais oui... à la fin vous êtes sciant! 

LA LIVRASSE. 

Ah t ça, drôle... saiMu que tu deviens très-irrespectueux, et 
quo tu auras affaire à moi ?... 

LÉONIDAS. 

Père la Lernsse, en serviteur fidèle, je suis joyeux do vous 
déclarer quo votre Infirmité commence b vous abrutir. 

LA LBVRASSt, 

Quelle audaco t 

LÉONIDAS. 

Oui, *a force d’éternuer... ça vous aura détraqué quelque chose 
dans la cervelle, car Vous baissez... parole d'honneur, bourgeois» 
vous baissez beaucoup. 

la livrasse, fui donnant un coup de pied . 

AM je baissel... Que dis-tu do celui-là î 
léonidas, arec dédain. 

C’est pâteux, c’est moi), sans de tente, sans ressort. 

LA LRVnASSE. 

C’est égal!... drôle, jo t'apprendrai !... 
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SCENE IV. 

Les Mêmes, SCIPION. 

SCIPION. 

Dans quel affreux taudis rao fais-tu venir, vieux coquin? La 
lieu roo parait parfaitement choisi pour un sabbat do sorciers.... 
Est-on du moins en sûreté?... ne peut-on nous entendre?... 

LA LEVIUSSE. 

Non, non... soyez tranquille... 

SCIPION. 

Ici, c'est un mur... bon ; mais cctto cloison me paratt mince... 
Où doune-t-elle? 

LA LEVASSE. 

Dans la chambro de chose... un pauvre diable... 

scipion. 

Mais l'on peut nous entendre... 

la levrasse. 

Bah t bah! 

SCIPION. 

Commonl! toi, l’homme défiant par excellence, tu commets de 
ces imprudences?.... 

léonidas, à la Levrasse. 

Ah ! voyez-vous, bourgeois, quo vous baissez... M. lo Vicomte 
le trouve comme moi... 

la levrasse, se redressant avec autorité. 
Léonidas!... va voir si personne n’est dons U chambre voisine, 
et mets cette chaise en travers sur la seconde marche de l'esca- 
lier, il est noir... si quelqu’un venait nous épier, il se carambo- 
lerait dans la chaise, et le bruit noua avertirait... 

SCI n o. x. 

A la bonne heure, je te reconnais.... 
la leviusse, à Lconidas, lui donnant ua coup de pied superbe. 
Eh! va donc!... 

LEONIDAS. 

Ah! parfait! celui-là... quel nerf !.. comme au meilleur temps, 
mais ce n'est qu'un cclair... (H sort.) 

scipion, fas. 

Tu t r et procuré ce qu'il fallait pour écrire?... 

LA LIVRASSE. 

Là, sur cette table. 

. scipion. 

Très-btcn ( Il tire de» papier* de ta poche et le» examine en 
silence. Pendant « temps , Léonidas est entré chez Martin; il a 
regardé de côté et d'autre.) 

LEONIDAS. 

Personne.... bon... maintenant la chaise... (Il sort.) 
sc> pion, ù la Levrasse. 

Pourras-tu disposer d’un homme sûr et déterminé? 

LA LEVIUSSE. 

Ça peut se rencontrer; j’ai votre affaire... 

SCIPION. 

H faudrait aussi un cocher de fiacre sur lequel on pût compter. 

LA LEVIUSSE. 

J'en logo un ici dans mon garni. 

léonidas, rentrant . 

Personne à côté... j’ai regardé partout... personne.. 

SCI pion. 

Mets-toi là, et copie, en imitant de ton mieux cette écriture... 

LÉON J DA». 

Tien», un passeport ! ( H écrit.) Tien»... c’est pour un monsieur 
et uno demoiselle. [Il écrit.) 

LA LEVRASSE. 

Vos plans sont-ils bien arrêtes?... 

SCIPION. 

D’abord, la lettre à Régina a été portée? 

LA LEVIUSSE. 

Oui, monsieur le Vicomte, et mademoiselle Rcginaa répondu 
qu'elle serait chez le docteur h huit heures, ce soir. 

sciPiON, à Léonidas. 

Avances- tu?.,. 

LÉONIDAS.. 

Je n'ai plus que les deux signatures... je vais le» essayer à 
part... 

SCIPION. 

Mets-y tout le temps... moi, maintenant, je vais m'occuper de 
quelques autres détails très-urgents... (A la Levrasse.) Vien* 
avec moi. 

LA LEVRASSE. 

Mais les papiers que copie I-êonidas?... 

SCIPION. 

Jo vais t'eu expliquer l'emploi ea descendant, et ta dire aussi 

le rùlo de l'homme détermine qu'il nous faut, et que tu as, dis-tu. 


LA LEVRASSE. 

Je l’ai... il sera tout è l'heure ici... 

sc:r:0N. 

Raison de plus pour que je parle... jo no veux pas être vu de 
lui... Allons, viens... je te dirai aussi ce quo devra faire le cocher. 
(A Léonidas.) Et loi, drôle, applique-toi... fais un chef-d’œuvro 
de ressemblance... 

LEONIDAS. 

Ce sera frappant!... 

SCIPION. 

La Fressure en remontant lo dira l'emploi de ces papiers 

dès quo tu auras fini, plic-les, afin quo l’écriture ne paraisse pas 
fraîche... [A la Levrasse.) Allons, va... montre-moi lo chemin 
de ton escalier, qui est noir comme chez le diable... (7/s sortent.) 

LÉONIDAS. 

J'aime à peuserque le bourgeois va danssonabrutissemont crois- 
sant, oublier la chaise qu’il m’a fait mettre en travers do la se- 
conde marche de l'escalier. (// se remet à écrire ; au tout d'un in- 
tervalle, on entend un bruit diabolique dans l'escalier, puis les 
éclats de rire de Scipion et un immense éternuement de la Levrasse.) 

Martin, réveillé en sursaut, se Uve et scoute. 

Quel est ce bruit? 

léotidas. 

J’en étais sûr !... le bourgeois a carambole dans la chaise... ot 
patatras!... S'il soutient qu’il ne baissa pas, après ça... 

MARTIN. 

Jo n’entends plus rien... je regrette d’avoir été sitôt réveillé... 
Ces quelques moments de sommeil m’avaient fait tant de bien... 
Tâchons do mo rendormir... 

léonidas. 

Allons, voilà qui est fait, les deux écritures se ressemblent & 
s'y méprendre. 

80i:NE V. 

LÉONIDAS, LA LEVRASSE, puis BAMBOCHE, dans la chambre 

à gauche. 

léonidas . 

Dite» donc, bourgeois, il Défaut pas oublier la chaise qne.... 

LA LEVRASSE. 

Il est bien temps, animal, bétc, idiot !... Mais sois tranquille, 
je le ferai largement ton compte... Vile ces papiers, donue-moi 
cespapicrs. Bamboche est sur mes talons... 

LÉONIDAS. 

Voilà les papiers... mais qu'en ferez-vous? 

LA LEVRASSE. 

Tais-toi, et disconimo moi... Je vais te montrer $j je baisse. 
r an roche; entrant . 

Tu no pouvais pas m'attendre?... Avec ça qu’il est éclairé au 
gaz, ton escalier.;.. 

LA LEVRASSE. 

Je te croyais plus agile, mon garçon... Ahl ca, maintenant, 
asseyons-nous et causons... 

KARTIN. 

Impossible de dormir!... 

la levrasse, à Bamboche. 

Avoue que tu fais bien des façons pour gagner cent francs. 
bamboche, à part. 

Cent francs ! Pauvre Bdsquine, au moins, avec cent francs, elle 

pourrait attendre... (//a»f.) Jo fais des façons, c’est possible 

mais je veux voir clair dans ce que jo fais; pour di* mille francs 
jo ne ferais rien do mal ou de louche! 

LA f-f-VRAïSE. 

Ainsi tu to défies do moi ?... 

BANBOCIIE. 

Je crois bien... 

la LEVRASSE. 

Mais puisquo je te répète que... 

BAMBOCHE. 

C’est ça, répèle-moi ce que tu me marmottais dans l’cscalicr, 
parce qu’encore une fois je veux comprendre. 

LA LEVRASSE. 

Voici la chose. Dans une grande famille... que je ne puis pas 
te nommer... 

BAMBOCHE. 

Ça m'est égal, ça, parce qu’il est probable que je ne suis pas 
do Va connaissance. 

LA LEV PASSE. 

Dans cette famille noble cl riche... n’cst-ce pas, Léonidas?.... 

LÉONIDAS. 

Je croit» bien, il y a up petit cousiq qui est huissier. 

BAMBOCHE. 

Tu cs une fichue bète, piouidas. ( A la Levrasse.) Continue^. 

LA LEVRASSE. 
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Dans cetto famille, il y a uno jeune flllo chai niante, qui est 
devenue» amoureuse d'un jeune homme de rien, mais de rien du 
tout... 

BAMBOCHB. 

Et c’est pour les séparer?... Bonsoir. 

u LEVRASSB. 

Attends donc, les choses entre les jeunes gens ont été très-loin, 
cl la jeune personne est perdue. 

BAMBOCHB. 

Pourquoi donc? 

LALEVIUSSB. 

Parce que le jeune homme, qui a hérité, ne veut pas réparer 
par un mariage. 

BAMBOCHE. 

Cest un gueux... Si c’est pour taper dessus, j’en suis. 

LA LEVRASSB. 

Attends donc... de tout cela il est résulté que la fille séduite a 
perdu la tête. 

BAMBOCHE. 

Folio 1... ah 1 la pauvre petite 1... 

martin. 

Allons, reprenons notre travail. (Il revient à la table.) 

BAMBOCHB. . 

Après?... 

LA LEVRASSB. 

On l'a mise dans uno maison de santé... 11 devient urgent de 
la soustraire à tous les regards. 

BAMBOCHB. 

Comment faire? 

LA LEVRASSB. 

La famille a un très-beau château dans une terre h quarante 
lieues de Paris; on voudrait y transporter la jeune flllo, tout so 
passerait en silence, sous prétexte ae soigner la folie; et dans un 
an, si la raison revenait, la jeune personne reparaîtrait dans le 
monde, sans quo personne se doutât de rien. 

BAMBOCUB. 

Ce u’est pas mal, ça... mais qu’est-ce que tu veux quo j’y 
fasse?... 

LA LEVRASSB. 

Ce soir, 'à neuf heures, une voilure de poste l’attendra hors 
de la barrière, cl un fiacre qui l’aura prise h la maison de santé 
la conduira jusquo là... lo difficilo ost do la transporter dans ce 
flacre. 

martin, écoutant. 

Qu’on l-ils donc h parler dans cette chambre ? 

BAMBOCHB. 

Ça n’est pas difficile du tout, quelqu'un de la famille n'a qu'à 
aller... 

LA LEVRASSB. 


Ah ! tu crois qu'une folle ça obéit aux personnes quo ça con- 
naît?... Pas du tout, il faut un étranger... 

BAMBOCHB. 

Cest possible!... 

LA LBVRASSE. 

Un étranger qui, au besoin, puisse employer la force, car elle 
peut résister. 

Martin, qui a entendu. 

Employer la force! 

BAMBOCHB. 

Tout cela est bel et bon, mais qui est-ce qui m’assurera que 
tout cela estvTai? 

LA LIVRASSE. 

C'est juste, puisque tu n'as pas confiance en moi I... Léomdas, 
donne-lui les papiers l 

Martin, çu» a entendu. 

Léonida&t... 

bamboche. Jlregarde les papiers que la livrasse lui donne. 

Un passeport 1 (fl parcourt.) Accompagnant uno personne alié- 
née... (Prenant un autre papier.) Autorisation d’enlever do gro 
ou de force... 

Martin, de mime. 

Un enlèvement I... 

LA LEVBASSS. 

Qu’as-lu à dire à cela ? 

BAMBOCHB. 

Rien... 

LA LBVRASSE 

Tu vois qu’il no s’agit après tout, coromo je tu la disais.. . qua 
do prêter main forte. 

MARTIN, écoulant. 

Mai u forte k.. 

LA LEVIUSS». 


F.t comme tu as la poignol solide, j’ai penad k toi... 

MARTIN. 

11 me semble connaître celte voix... 

BAMBOCHB. 

Et il faudra aller cherchor cette pauvre flllo? 

LA LEVRASSB. 

Chez le docteur Duval. 

MARTIN. 

Le docteur Duval 1 

BAMBOCHB. 

La maison do santé, dont on voit le jardin d’ici t 

LA LBVRA5SB. 

Oui, il y aura un fiacre tout prêt, lo n # 604- 

MARTIN. 

604 1... le n° de Jérôme. 

LA LEVRASSB. 

Allons, eh bienl c’est convenu?... 

BAMBOCHB. 

Donne-moi cent francs... 

LA LEVRASSB. 

Les voilà !... (7i les lui donne.) 

le cocher, entr'ouvrant la porte de Martin. 

Monsieur Martin, une fameuse aubaine!... 

MARTIN. 

Silence t 

LA LIVRASSE. 

J’ai entendu marcher et ouvrir uno porte. 

lbonidas. * . 

C’est chose qui rentre... 

BAMBOCHB. 

Qui chose?... 

LtONIDAS. 

C’est une vieille femme... 

LA LEVRASSB. 

Que je logo gratis... Allons, filons, et doucement. 
lb cocher, bas à Martin. 

Vingt francs pour aller chez le docteur I... Une affaire mysté- 
rieuse 1... 

martin, le retenant pendant que lèonidas, la L errasse et Banv- 
boche sortent. 

Attendez qu’on soit parti, j’ai à vous parler. 


ACTE IV. 


SEPT1ÉVB TABLEAU, 

Une chambre daa* 1* maison de woté du docteur Durai... Fenêtre à gauche, 
rer» le premier plan... Porte au-Jeisus; au fond, porte plu» grande erae 
guichet ... A droite, porte secrète cachée dan» I* boiserie... Quelque» 
meubles très-simple*. La acèoe est éclairée par une lampo attachée b U 
muraille. 


SCENE X. 

SCTPION, LE DOCTEUR, puis PERRINE. 
lb docteur, rendant des papiers à Scipion. 

Ce certificat cl celte autorisation, monsieur lo Vicomte, sont 
parfaitement en règle, et vous pouvez disposer de ma maison et 
de moi dans cette triste circonstance... Seulement, je suis étonne 
que la famille de cette jeune personne aime mieux la faire partir 
d'ici que de chez elle... 

8CIP10N. 

La famille désirant h tout prix cacher la cruelle position où 
cette personne se trouve, et dans lo cas où elle se refuserait à 
partir, craignant lo bruit et l’éclat qu'une espèce d’enlèvement 
de vive force pourrait occasionner, la famillc v dis-je, a préféré 
attirer d’abord l'infortunée dans cette maison sous un prétexte 
plausible... car alors... sa résistance n’offrirait plus les mômes 
inconvénients, puisque de pareilles scènes doivent être malheu- 
reusement fréquentes ici. 

LE DOCTEUR. 

Maintenant, je conçois parfaitement vos raisons. (Perrin* 
entre par la porte de gauche, elle va en silence s’asseoir sur le banc 
de la croisée, et regarde avec attention et tristesse à Tex/crieur.) 
scirioN, la voyant, bas . 

Prenez garde, monsieur lo Docteur, cette femme pourrait nous 
entendre... 

LE DOCTEUR. 

Nous entendre, oui, mais nous comprendre, non... c'est une 
de mes pensionnaires, dominée sans cesse par une pensée fixe, 
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olle conserve cependant toutes les apparences de la plus saine | 
raison... 

SCI rio*. 

C’est comme l’infortunée dont je vous parle... et si jeune... si 
belle encore... 

LK DOCTEUR. 

Une visite urgente à deux lieues de Paris m'oblige de vous 
quitter, monsieur, mais je vais donner les ordres nécessaires... 
celle chambre sera convenablement choisie pour recevoir d’abord 
cette jeune personne... ensuite, si l’on était malheureusement 
réduit à employer la force pour enlever cetto infortunée d’ici, 
afin do ne pas la donner en spectacle aux gens de cette maison, 
vous pourriez vous servir de celte issue secrète qui douno sur 
une ruelle conduisant à la barrière do Vaugirard. 

SCIPION. 

Vous vous souvenez, monsieur, qu’une personne étrangère à 
notre famille, mais pour qui elle a uno grande affection, lui a 
demandé ici un entretien a la suite duquel... 

LB DOCTEUR. 

Toutes vos instructions sont présentes à mon esprit, et aucune 
no sera omise. 

scinok. 

Jo vous suis, monsieur lo Docteur. {Ils sortent.) 

SCÈNE U. 

PERRINE, toujours rêveuse, est restée assise auprès de la croisée. 

Il ne vient pas l... pourquoi donc ne vient-il pas?... Cepen- 
dant, je me souviens... non, non... Oh! je souffre... ma tôte 
brûle... qu’est-ce que j’ai donc?... je n’ai jamais ressenti cela... 
il me semble... que je dors... depuis longtemps... que jo vou- 
drais me réveiller... et... jo no peux pas... Ohl mon Dieu!... 
mon Dieu !... [EUe retombe accablée dans tin fauteuil et cache sa 
tête dans us mains.) 

SCENE xxx- 

PERRINE, CLAUDE GÉRARD, on Gardien . 

LE GARDIEN. 

Monsieur est bien M. Claude Gérard? 

CLAODB GÉRARD. 

Oui, mon ami. 

LE GARDIEN. 

Monsieur vient attendre ici la jeune personne en question ? 

CLAUDE GÉRARD, 

Certainement. 

le gardien, d‘un air d'intelligence. 

Tout est prépare, monsieur, on est prévenu... Cest ici qu’on 
la conduira... 

CLAUDE GÉRARD, à part. 

Sans doute, mademoiselle Régina aura annoncé son arrivée. 

LB GARDIEN. 

Voici la pensionnaire h qui vous désirez parler. 

* CLAUDE GÉRARD. 

C’est elle ! 

LE GARDtEN. 

Après votre entretien, et quand l’autre personne sera arrivée, 
on l'avertira quo M. le docteur désire lui parler. [Le Gardien 
sort.) 

SCÈNE IV. 

PERRINE, GLAUDE GÉRARD . (/I s’approche avec anxiété de 
Perrine qui laisse tomber ses mains et reste immobile.) 

CLAUDE GÉRARD. 

Oui, c’est bien elle I... Oh I mon Dieu ! j’ai besoin de tout mon 
eourage... la voilà celle que j’ei tant aimée... la voilà tello que 
l’abandon, la souffrance et la folie Pont faite... Ah! je croyais 
éprouver de la joie en la retrouvant... jo ne ressens que do l’ef- 
froi, qu’une douleur accablante... Oh! mon Dieu! mon Dieul... 
la revoir ainsi... ( P pleure.) 

perrine, s’approchant. 

Tu pleurosl... Moi aussi ie pleure bien souvent, car je l'at- 
tends... et il ne vient pas... Tu ne l’as pas vu, toi? 

CLAUDE GÉRARD. 

Ahl ce regard fixe... morne... ce sourire désolé... mon cœur 
60 brise... (Il pleure encore.) 

PERRINE. 

J’ai tant pleuré, vois-tu... que j’aime ceux qui plourent... fl 
me semble que ce sont mes frères... tu es mon frèro aussi toi... 
par tes larmes... Pourquoi pleures-tu? 


CLAUDE GÉRARD. 

Parce que je me souviens d’une jeune fillo adorée do son 
père... adorée d’un fiancé qui deux ans après devait l’épouser. 

PERRINE. 

Une jeune fille!... un fiancé!... continue... continue... 

CLAUDE CÉRARD. 

Lo fiancé partit, et pendant son absence, la pauvre enfant sé- 
duite, abandonnée... 

perrine, arec plus d’intérêt. 

Abandonnée!... 

CLAUDE GÉRARD. 

Maudite de son père!... 

perrine, bas et avec terreur. 

Maudite de son père!... 

CLAUDE OÉRARD. 

Elle a fui do la maison... du pays. .. 

perrine, avec un extrême intérêt. 

Elle a fui... sculo? 

CLAUDE GÉRARD. 

Non, dans ses bras elle tenait un enfant. 

PERRINE. 

Oh mon Dieu ! 

CLAUDE GÉRARD. 

Errante... mendiant pour elle et pour son fils, elle fuyait dans 
les bois... 

PERRINE. 

Elle avait peur... 

CLAUDE GÉRARD. 

Elle couchait sur la terre avec son enfant; un matin elle se ré- 
veilla, chercha autour d’elle... pendant la nuit on avait volé... 

PERRINE. 

Mon enfant!... car c’est moi!... c’est moi!... 

CLAUDE GÉRARD. 

Perrine I... 

PKRRINB. 

Mon nom? qui m’appelle? qui donc êtes-vous?... Venez... 
venez... je veux voir... (£!& f entraîne près de la lumière.) Claudo 
Gérard 1 {En poussant ce cri elle tombe à moitié évanouie dans 
les bras de Claude Gérard.) 

CLAUDB GÉRARD. 

Perrine ! ma chèro Perrine ! revenez à vous... vous m’effrayez. 

PBRRINB. 

Oh! ma tôte! ma tête!... je rêve... oui je sens bien quo je 
lève... je voudrais m’éveiller... et... (avec un cri et des sanglots) 
je ne peux pas... je ne peux pas... 

CLAUDE GÉRARD. 

Cette agitation... on dirait qu’une révolution s’opèro en elle... 
Perrine!... m'entendez-vous?... me reconnaissez-vous?... C’est 
moi qui vous ai toujours tant aimé... Perrine, me reconnaissez- 
vous?... 

PERRINE. 

Cette voix ! cette voix !... il me semble qu’en l’entendant 

Oui, les ténèbres se dissipent... 

CLAUDE GÉRARD. 

Ohl un éclair d'intelligence luit dans ses yeux. 

PERRINE. 

Je me souvions... Aht mon Dieu!... qu’ai-je donc... quo s’est- 
fl passé?... quel rêve horrible ai-jo donc fait?... {Regardant au- 
tour d'elle.) Où suis-je?... 

CLAUDE GÉRARD. 

Non, non, ce n’est pas une illusion... Son regard, son accent, 
son maintien, no sont plus les mômes... l’intelligence revient.... 
Oh ! soyez béni, mon Dieu l 

# PRRRINB. 

Oh ! maintenant, je me souviens du passé, mais qu’il y a long- 
temps, mon Dieu!... Oui, je me souviens do tout!... Oui, je vous 
reconnais, vous... vous ôtes Claude Gérard, mon ami, mon seul 
ami... Oh! sauvez-moi, protégez-moi ! J’ai méconnu votre cœur, 
soyez généreux!... Mais lui... lui!... le comte Durivcau... Oh! 
il va venir aussi, peut-être.... Hier soir... chez ma mère... sous 
les vieux arbres du jardin... il m’a dit: A demain!... Hier soir! 
Non, non!... Oht voilà que je redeviens folle!... Je ne veux 
plus, je no veux plus être folle... car maintenant je comprends 
tout... j’ai été folle, n'est-ce pas?... je le suis encore, peut-être... 

CLAUDE GÉRARD. 

Non, grâce au ciel !... Votre raison revient, mais du calme... 
Oh! par pitié, du calme!... ne détruisez pas ce que Dieu vient 
de faire pour vous* 

PERRINE. 

Mai?, mon fils... car je sais bien que j’avais un fils. . Pauvre 
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enfant !... perdu... «ans M môro. sans caresses... sans pain, 
peut-être I... Vous lui direz que j’ai été folio, n’esl-co pas? 

Claude gérard, hésitant. 

Mais... 

perrine. 

Il faut qu’il le sache bien, c’est lo désespoir de l'avoir perdu 
qui m’a rendue folle, il m’en aimera plus encore... Et son père? 

CLAUDE GEIURD. 

Lo comto Durivcau... a des torts bien cruels b expier... 

PERRINE. 

Ah ! malédiction sur ce père sans entrailles ! 

CLAUDE gérard, gravement. 

Le comte Durivcau vous doit, h vous et h son IJls, une répara- 
tion éclatante... vous l'obtiendrez... je verrai le Comte... 
perrine. Elle «assied avec fatigue, 

Claudo Gérard, vous n'en ferez rien.... pas d'humiliantes 
prières... 

CLAUDE GÉRARD. 

Oh! co n’est pas une voix suppliante que je lui ferai entendre, 
maix la voix du devoir et do la conscience... 

lb gardien, entrant. 

Monsieur, cotte demoiselle est là ! 

CLAUDE GERARD. 

Prier-ld d’entrer. 


SCENE v. 

Les Mènes, RÉGINà . 

CLAUDE Gérard, allant au-devant d’elle. 

Oht mademoiselle, que de bonté I 
ncciNA. 

No me remerciez pas... Quand même vous ne m’auriez pas 
écrit, jo serais venue, car j’ai un devoir sacré è remplir... une 
pauvro femme privée de sa raison... 

CLAUDE GÉRARD. 

Oui, celle que vous avez sauvée. 

RÉGlNA. 

Sauvée t dites-vous. 

CLAUDE GÉRARD. 

Oui, le bien-être que vous lui avez procuré, la secousse d'ân- 
ciens souvenirs présentés à son esprit, ont ranimé sa raison. 

RÉGIRA. 

Quoil elle pourrait comprendre... 

claudb Gérard. 

Voyez... (S adressant à Perrine qui parait accablée.) Perrine! 
(Montrant I iégina .) Uueamie!../ 

FKRU1KR, 

Oh ! je la coonais. Vous m’avez fait tant de tien . (Cherchant.) 
Mais votre nom?... je ne le sais pas... 

, , REGIRA. 

Régina! llégina deNoirlieu... 

PERRINE. . 

De Noirlieu I... De Noirlieu !... Oui, C’est ainsi qu'elle s'appelait. 

RÉGIRA.’ 

Qui? 

PSRtUKR. 

Ma sœur de lait... 

CLAUDB GÉRARD. 

Que dit-elle? 

RÉGIRA. 

C'est vrai ! c’est vrai ! 

PERRINE. 

Elle m’aimait tant... 

RÉGIRA. 

C’était ma mère... 

PERRINE. 

Votre mère! (La regardant.) Oui, Claude, oui; elle est belle 
comme elle... et bonne comme elle... 

Claude gêrard, à Éégina. 

Mais qui a pu vous apprendre... 

RÉGIRA. 

Des papiers renfermés dans la cassette que monsieur Martin 
m’a apportée hier... Ces écrits, traces par ma mère, contiennent 
l'histoire de sa vie et de ses malheurs, 

PERRINE. 

Oh! oui, elle était malheureuse, ma pauvre soeur... et malheu- 
reuse par ma faute. 

CLAUDE CÉRARD. 

Do grâce, mademoiselle, comment se fait-il?... 

RÉGIRA. 


Ma mère ri’avalt épousé M. de Ndifrlieu que contrainte psr sa 
famille... Après quelques mois de mariage seulement, mon père 
la quitta pour faire un voyage J» l’étranger, et ma mèreallaii ha- 
biter pendant son absetico un chlieau dans lo Bercy ; c'est là 
quelle rencontra sa sœur de lait, qu’elle n’avaiLpas revue depuis 
son enfance... Mais Perrine était malheureuse ; elle avait été 
chassée par son père, et, presque folle, elle errait dans les cam- 
pagnes, portant son enfant dans ses bras... 

PERRINE. 

Mon enfant! mon pauvre enfant! 

RÉGIRA. 

Ma mère la recueillit, la prit chez elle, et voulant essayer d’at- 
tendrir en sa faveur celui qui l’avait lâchement abandonnée, die 
lui écrivit au nom de Perrine. 

PERRIRE. 

Hélas 1 jo ne savais pas écrire, moi. 

RÉGIRA. 

Cette lettro, avant d’ètre terminée, fut surprise par mon père 
qui revint à l'improvicto... Soupçonneux et jaloux, il se crut 
trahi, et, sans vouloir entendre aucune justification, il condamna 
ma mèro h un exil obscur et presque miférabî.t ; et elle, pour 
échapper à un amour qui faisait sa terreur, l'accepta sans se dé- 
fendre. Cet événement acheva d’égarer la raison déjà trop affai- 
blie de Perrine ; elle s’accusait d’élrc la cause du malbeux de 6a 
protectrice... Elle s'enfuit du château. 

, PERRINE. 

Je voulais aller trouver lo comte, lui dire quo la coupablo c’é- 
tait Perrine... mais la fatigue, la douleur, cl bientôt la faim... Je 
suis tombée... J’ai dormi longtemps, oh ! bien longtemps. 

RÉGIRA. 

Et votro enfant? 

PERRIN*. 

Ils me l’ont volé pendant que jo dormais. (Pleurant.) Mon 
pauvre enfant! Ma bonne sœur l’aimait tant; elle lui avait mM 
au cou une belle croix de sa mère... 

CLAUDE GÉRARD. 

Que dit-elle? 

tiécina. 

La vérité... Oh ! maintenant, je le vois, elle a toute sa raison, 
puisqu’elle s’en souvient... Oui, celle croix ma mère en parie; 
c’était une relique de ma famille, et quoique en simple bois d’é- 
bène... 

CLAUDE GÉRARD. 

Une croix en bols d’ébène... 

RÉGIRA. 

Elle ronfermait un secret; en la séparant eri deux en Votait 
un Christ sculpté en or. 

PERRINE. 

C’est cela ! C’est bien cela . . . 

CLAUDE CÉRARD. 

Mon Dieu ! le cœur me bat d’angoisse et de Joie..* 

ÜÉ6IRA. 

Qu'avez-vooB, monsieur Claude?... 

CLAUDE CÉRARD. 

L’espoir do rendre cette infortunée la plus heureuse des 
mères. 

RÉGIRA. 

Quoi 1 vous sauriez?... 

CLAUDE CÉRARD. 

Silence ! qu’elle ignore ëbcote... car si jo me trompais après 
avoir fait luire h ses yeux... co serait la replonger dons un abîme 
ae douleurs... Pardon, mademoiselle; Perrine, je me relire... 

PERR1R*. 

Déjà, mon ami?... 

CLAUDE GÉRARD. 

Car il faut que j’éclaircisse au plus vite... je n’ai pas besoin do 
la recommander à votre tendre sollicitude... Bonne *t ebèw 
enfant, tous nos bonheurs nous seront venus par vous... ( J l sort .) 

RÉGIRA. 

Ah I mon Dieu I puisse-t-il réussir dans ce qu’il va entre- 
prendre. 

SCÈNE vx. 

RÉGINA, PERRINE, UN GARDIEN, UNE GARDIENNE, 
entrant par la porte où est passé Claude Girard. 
le gardien, à Pthdtiè 

Voyons, ma bonne femme, il faut rentrer, il est temps de so 
coucher. 

perrine, qui était restée pensibe, rerénant h elîe. 

Oh l oui... dormir, je le yeux bien... Jo suis fatiguée... la pen- 
sée est si brillante et si rapide... elle m'entraîne, elle m'épuise* 
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SI 


RÉSINA. 

Le sommeil vous rendra des forces. 

PERRINR. 

Ah ! oui, le sommeil !... Oh ! jo ne le crains plus maintenant, 
je suis sûre du réveil... 

récina. 

Adieu, bonne mère... adieu... 

PP.lt RIXE. . . 

Non, pas adieu... mais h demain..., h demain. [Le gardien 
outre la porte de gauche, il fait entrer Perriue et la gardienne .) 

LE CARDIKX . 

Ursule, tu mettras le verrou en dedans et tu sortiras par la 
porte du corridor. 

RÉCINA, 

Mon ami, veuille* vous informer si ma voiture est là ? 

LE GARDIEN, SOUriant. 

La voilure ?oui, oui, clic est là, mais monsieur lo docteur je 
prie mademoiselle de l'attendre un instant, il va so rendro id. 
wknu. 

Mon ami, il so fait tard, et je ne puis attendre... Je veux ren- 
trer au plus vite... Vous direz à monsieur le docteur Duval que 
je viendrai lo remercier demain... 

LB GARDIEN. 

Pardon, mademoiselle. 

REGIRA. 

Que voulez-vous T 

LB OARDIBN. 

. H faudrait attendre ici la personne qui doit venir vous cher- 
cher. 

régira, voulant passer . 

Vous vous trompez, mon ami, je n attends personne. 

LB GARDIEN. 

C’est égal, mademoiselle, il vaut mieux rester. 

RÉGIRA.. 

Que veut dire cet homme? Après tout, peu m’importe !... 
[Elle veut passer.) 

LB OARDIBÏI. 

Vous ne pouvez pas sbrlir, mademoiselle. 

RÉGIRA. 

Comment, je ne puis pas sortir... (•Sourüml.) Qui oserait?... 
lb gardien, il s’est retiré peu à peu au fond, il sort vivement et 
referme la porte.' 

Bon, v'Ui que ça commence, esquivons-nous. 

RÉGIRA. 

Que fail-il donc?... [Elle ta à la porte il frappe.) Qu’est-ce 

Î uo çe la. veut dire ? Plus de doute, c’est un fpu... il n’imporje.., 
e ne sais pourquoi cela m’effraie... [Trouvant une tonnelle sur 
la table.) Ah ! une sonnette. [Elle sonne arec force.) Heureu- 
sement, on va venir... Un vérité... il est bien étrange.., que... 
mais l’on ne vient pas... [Elle sonne encore.) 

LE GARDIEN, OU guichet. 

Mademoiselle, si vous n’ôtes pas sage, on va vous éteindre la 
lumière. ... 

RÉGIRA. 

Monsieur, Je né sais pas qui vous Moi... i)i éè que tout cela 
signifie... mais, do grâce, faites-moi parle? du docteur Duval, à 
l’instant, je le véüx... 

Lt GARDIEN. 

Vous ne pouvez pas voir lo docteur. 

RÉCINA. 

Alors, monsieur, laissez-moi sortir... Pourquoi me retenir ici? 

LB GARDIEN. 

Pourquoi... Cos pauvres fous, c’est toujours 15 leüf première 
demande... Pourquoi m’eoferme-t-on ? 

régira. 

Folié ! moi !... Moi... folle !... 

LB GARDIEN, . 

Non, vous n’ètes pas folle du tout... ma pauvre demoiselle, 
vous avez toute votre raison... mais prouvez-lo en vous montrant 
raisonnable, smon, je vous l'ai dit... J’éteins votre lumière. [Il 
ferme le guichet.) 

RÉGIRA. 

Oh mon Dieu... j’ai peur... Qùo Caire?... Ah I cetto fenêtre... 
ello ost grillce, mais l’on m’entendra... Au secours... ati se- 
cours ! . 

grosse voix, au dehors. 

Sileuce, les folles!... 

REGIRA. 

Au seçoursl... ouvTcz-moi... je suis mademoiselle de Noirlieii... 
fai le droit dé sortir ae cclto horrible maison... Au secouhl 
. au secours! 

* 1 LE GARDIEN, OU gUXChtl. 


Je vous al avertie... vous n’êtes pas sage... plus de lumière... 

( L'obscurité règne tout à coup sur le (hédtrt. ) 

RÉGIRA. 

Oh ! ces ténèbres... c’est plus affreux oncore... ( Courant au 
guichet.) Monsieur... monsieur... je serai .. eh bien! je serai... 
raisounoblo comme vous dites... mais de la lumière... jo vous 
en cottjuMi. t Oh I pas ces ténèbres... (Scipion entrepôt- la porte 
secrète. ) 

SCÈNE Vit. 

RÉGINAi SC1P10N. 

ttfiCINÂ. 

Oh mon Dieu ! il me semblo que j’entends marcher... qU'tine 
porte s’est ouverte... oui, un courant d’air me frappe au visage... 
Ah 1 je vais sortir par là... titaU oh Approche... Qui est là? On 
no répond pas. Qui est là?... Oh mon Dieu! si c’était un foui 
(jwpfoii dans l'ombre lui prend la main; flègma pottlkf un cri 
affreux.) Ah! 

sciriOR. 

Rcgina, c’est moi, Scipion ! 

RÉSINA. 

Vous... vous Ici!... Ahl c’est le ciel qui vous envoie... Scipion, 
sauvez-moi... Je suis victime de je no sais quelle horrible mé- 
prise... 

scipion, froidement. 

Il n’y a pas de méprise. 

RÉGIRA. 

Que dit-il ? 

scipion. 

Écoutez-moi bien, Régina... Je tous suis odieux... Vous ne 
consentirez jamais à m’épouser. 

réoiNa. 

Jétoai... 

SCIPION. 

Jo le sais bien... Mais comme ce raariago m est indispensable 
à moi, il faut que vous m’épousiez, et vous m’épouserez... 

AÉClNi* 

O mon Dieu I 

sa Mot. 

Vous m’épouserez, et voici comment, et voici potttquot... A 
deux pas, il y a une voilure... Uh homme dévoué qui peut au 
besoin me venir eu aide... si voué refusez dé me suivre... vos 
prières... vos cris... on les éeouterh comme on les a écoutes, tout 
a l’heure. Cclto voilure nous conduira à la barrière d’I.nfer, où 
des chevaux do poste m’attendent... Je mo suis procure un 
passeport et un ordre pour moi., et pour ma Sœur... qui Wt folle.. 
^ RftéiNâ: 

Folle !... 

ÉClPlON. 

Folle!... eutehdez-voüÉ... C’est tous dire qué durant notre 
route, et elle sera longue, vous n’avez aucun seconda esperer..» 
Nous arriverons demain dans la nuit à quarante lieues d ici, dans 
une demeure isolée... On ne saura que dans deux ou trois jours 
la rouie que nous aürons stiivie, et lorsqu’on le sauta, si un lo 
sait, vou» et mon Père vous n’aurez plttft qu’à choisir entre un 
déshonheur éternel, oü Utt niftriage réparateur avec moi. 

RÉCINA. 

O mon Dieu ! ayez pitié de thoi. 

scipion. 

Je vous dis tout cela pour vous épargner des cris inutiles.. . et 
vous prouve? qüê la résignation est lé iaellléU? parti B prendre. 

RÉGINA. 

ScipioH; grâce... écoutez-moi... je ne feux pM promettre de 
vous épouser... mais enfin... donucz-inoi du temps... devenez 
meilleur... faites-moi oublier le passé! 

SCIPION. 

Nous perdons un temps précieux.;, venez... 

RÉCINA. 

Scipion, me voici à vos genoux... 

sciriON. 

On ne prend pas un tel parti... oh notait pas de pareilles cou» 
fldences pour reculer ensuito... 

bftétXÀ. 

Mais vous n’aiiréz Hi lo couragô hl l’audaco do porte? des 
mains violentes sur moi. 

SCIPION. 

Je vous ai dit qu’un honinic tant pitié et sourd à tous les 
cris, à moitié ivre, est 15 qui n’attend qu’un signal. 

reuïNa. 

Non, c’est impossible, vous jouez là uoo comédie dé terreur. 
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SCI PION. 

Jo puis encore recevoir voire serment de vous taire et de me 
suivre. Voulez-vous T 

R&GINA . 

Non 1 jamais. 

SCIPION. 

Jamais !... A vous la faute do tout co qui va se passer ici. (Il 
se retire précipitamment par la porte secrète.) 

régira, au comble de l'effroi. 

Il est parti... Scipion... Scipion... répondez, je vous en con- 
jure ! Mon Dieu, cet homme avait raison .. je suis folle !... tout 
cela n’est pas possible... Mon Dieu l c’est un rêve bien affreux l 
Mais qu’on vienne donc... De la lumière... quelqu'un... quel- 
qu'un. 


scèmi vin. 

RÉGINA, BAMBOCHE. Un battant de la porte du fond s’ouvre, le 
théâtre s'éclaire. 


bamboche, entrant. 

A nous deux, ma belle enfant... il faut me suivre... 

REGINA. 

Monsieur... monsieur, grâce... je ne suis pas folle. 
baubociib. 

On m'a prévenu que vous dites toutes ça ici... Allons, mar- 
chons... 

rkgina, reculant. 

Monsieur, ne me touchez pas... 

BAUBOCIIB. 

Alors venez... 

réoina. 

Oh ! non ce serait un crime. 

BAMBOCHE. 

Ma bonne petite, on nous attend et je suis pressé... Vencx 
donc gentiment... sinon... 

REGINA. 

Eh bien ? 


BAMBOCHE. 

Pardine, jo vous emmènerai de force. 

RSCINA. 

Oht vous n’oserez... 


BAMBOCHE. 

Commo c’est pour votre bien, vous allez voir ça... Ouvrez la 
orte que je passe. {Il s’avance pour la saisir. Tumulte en de-* 


martin, en dehors. 

J’entrerai, vous dis-je. 

. RÉGINA. 

Ecoutez... du secours peut-être ! 

BAMBOCHE. 

Ce qui so fait par là ne nous regarde pas. {Il ouvre les bras 
pour la saisir.) 


SCÈNE IX. 


RÉGINA, BAMBOCÏIE, MARTIN, SCIPION, Gardiens. (Régina 
pousse un cri de détresse, Martin, jetant le carrick et le fouet 
du cocher, se précipite sur la scène entre Régina et Bamboche , 
qu’il repousse.) 

MARTIN. 

Misérable ! 

RÉGINA. 

Oh ! secourez-moi t secoure/.-moi! {Elle s’attache à fui.) 

bamboche, levant son bâton. 

Toi qui m’appelles misérable, tu vas avoir ton compte l 
Martin, te reconnaissant. 

Bamboche! 

bamboche, laissant tomber son bâton. 

Martin !... mon frère !... 


MARTIN. 

Toi, ici !... tu vas nous livrer passage. 

BAMBOCHE. 

A toi, oui... à cette femme, non... 

MARTIN. 

C’est mademoiselle do Noirlieu l 

bamboche. 

Qu’est-ce que ça mo fait à moi... elle est foDe. 

MARTIN. 

On te trompe... 

BAMBOCHE. 

J’ai vu les ordres... 


On te trompe... 


MARTIN. 


Eh ! non... quel Intérêt as-tu?... 


MARTIN. 

Que! intérêt!... Bamboche... jo l’aime... 

bamboche, s’arrêtant. 

Tu l'aimes? 

REGINA. 

0 mon Dieu ! (5cipion rentre par la porte secrète.) 

sciriog. 

Eh bien, vous ne venez pas? 

bamboche, l’apercevant. 

Le Vicomte... ici? 

MARTIN. 

Oui, ce misérable compto sur toi pour accomplir un rapt 
odieux... 

BAMBOCHE. 

Minute, minute, je n’en suis plus... 

scipion. 

Ah! monsieur se pose en défenseur... Jo comprends, le ma- 
nant attendait l’heure du berger à la porte... Ma chère cousine, 
vous avez pris un amant de bien bas elage. 

MARTIN. 

Vicomte, tout votre sang pour cet outrage... 

scipion, le toisant avec mépris. 

Volontiers, mou beau chevalier... je suis à vous, venez... 

MARTIN. 

D’abord j’ai uu devoir plus sacré à remplir, celui de sauver 
votre victime, après, nous nous reverrons , monsieur lo Vicomte. 

scipion. 

Non pas, s’il vous plaît... vous ne sortirez pas d'ici. {Il I ut 
barre le passage.) 

BABBOCHB. 

Qu’est-co à dire?... Nous voulons faire le méchant. (Saisis- 
sant le Ficomle au collet et le renversant.) Emmène-la, Martin... 
( Martin emmène Régina, Bamboche tient le Vicomte à terre.) 
Vicomte, nous allons régler les conditions du combat. 


BOHEME TABLEAU. 


L* boi» 4e Boulogne, tu poiat du jour. 

s cent: x. 

la livrasse, lkonidas. 

léo nid as, regardant un poteau. 

Avenue de la Mucltol... c’est bien ça... brrr... il fait frais... 
Je n’avais jamais vu lever l'aurore au bois de Boulogne... Et 
vous, bourgeois... et vous, bourgeois ?... répondez-moi donc... à 
quoi pensez- vous? 

LA LIVRASSE. 

Je pense que ma position est atroce... 

LB0N1DAS. 

Atroce!... 

LA LIVRASSE. 

Est-ce que par un raffinement do barbarie, le vicomte Scipion 
n'a pas exigé que moi, son créancier, je sois son témoin dans ce 
diable de duel?... n m’a dit en ricanant : Jo ne trouverai jamais 
un témoin qui porto à ma vie autant d’intérêt que toi, vieux co- 
quin !... et il a raison... C'est ma créance qui va se battre;... c’est 
ma créance qui va risquer d’être percée d’un coup d’epée, ou 
trouée d’une balle... et être là, c’est atroce!... Aussi faut-il tout 
faire pour que ma créance ait le dessus... As-tu bien remis au 
valet de chambre du père du vicomte mou billet de ce matin? 

LBOK1DAS. 

Mais oui !... voilà la troisième fois que vous mo le demandez... 
Quelle scie vous faites!.. 

LA LEVRASSB. 

En recommandant delà porter tout de suite au Comte?... 

LKONIDAS. 

Mais puisque je vous ai dit que le Comte est absent, et qu'il ne 
reviendra qu’aujourd'hui. 

LA LEVRASSB. 

C’est vrai, tu m’as déjà dit cela ; mais ma lettre au commissaire 
do police?... 

LÎONIDAS. 

Portée. 

LA LEVRASSB. 

Et celle au brigadier de gendarmerie? 

LBONIOAS. 

Portée !... 

LA LEVRASSB. 

Et tu os bion dit que le rendez-vous était au rond-polntf 

léonidas 

Mais oui, oui, cent fois oui... Aht que vous devenez embê- 
tant... Quand est-ce donc qu’on vous empaillera, mon Dieu 1 Si 
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vous le savez, dites-le, cclafcra prendre patience... 

la livrasse, avec une mélancolie profonde. 

Ah !... * 

lbonidas, arec mépris. 

Etdire que ça a été Hercule de l'Est... adoré des femmes, et 
qanquiste fini !... 

la livrasse, arec résignation. 

Lconidas, tu peux me brutaliser à ton aise, pourvu que tu 
m'aides à préserver ma créance. 

LBONIDAS. 

Comme vous faites le câlin, maintenant que tous n’avez plus 
assez do toupet ni de jarret pour... ( Il fail le geste de donner un 
coup de pied.) Savez-vous ce qui arrivera? Un jour jo mettrai 
vos bottes, ot avec vos propres bottes... 

LA LKVftASSB, OlfC horreur. 

N’achève pas!... 

LBONIDAS. 

Mais soyez donc tranquille!... Votre créance ne court aucun 
risque..,, quand bien même les précautions que vous avez prises 
avec le commissaire et la gendarmerie ne réussiraient pas, le 
vicomte Scipion est très-fort à l’épée et au pistolet... cl jo l’ai 
laissé au tir à sc remettra la main... On so battra avec scs armes, 
vu que cet imbécile do Martin est trop pauvre pour s’en procu- 
rer d’autres. Encoro une fols, vous n avez rien à craindra pour 
votre créance. Allez, et puis tenez, une fameuse idéel... 

LA LEVAASSE. 

Laquelle ? 

léonidas. 

Mettez au moins à profil cette infirmité qui vons abrutit... 
Tâchez de vous retenir longtemps, et au moment où .Martin vi- 
sera lo Vicomte, éternuez comme un coup de tonnerre, ça déran- 
gera la main do Martin. 

la livrasse, avec abattement. 

Jo n’ai plus assez do foi dans mon étoile pour espérer d’éter- 
nuer si à propos. 


SCBKB XX. 

Les Mêmes, SCIPION . 

Ah! pardieu! je gago maintenant cent louis contre deux que 
je tuerai Martin comme un chien : jo n’ai jamais mieux tiré.... 
et ce drôle-là pourrait uuirc à mes projets. 

la levaasse. 

Encoro des projets I... 

scirioA. 

Parbleu, tu crois quo je renonce ainsi k une fortune immense? 
Je tiens trop k le payer, vieux coquin.. 

la levaasse. 

Vous êtes fou, si vous croyez maintenant épouser Régina... 
scipion. 

Je ferai mieux t... 

LA LEVAASSE. 

Mieux !... 

SCIPION. 

Plus lard je to dirai rocs projets qui t’intéressent autant quo 
moi... Mais l’hcuie s’avance, gagnons lo rond point, où je dois 
me rencontrer avec co misérable... 11 faut que je le tuo, car je 
le bais, et il me gêne !... 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, MARTIN, BAMBOCHE, écoutant . 
sci no*. 

Ah t que jo le tieune seulement au bout do ce pistolet, et je 
ta jure... 

bamboche, «’arançanf. 

Tu n’es pas matinal. Vicomte; voilà une demi- heure que nous 
t’attendons au rond point. 

SCIPION. 

Ce retard vient de mon témoin. 

bamboche. 

Ton témoin, où est-il? 

scipion, montrant la L errasse . 

Le voilà, il taut autant que possible appareiller les gens... il 
te vaut... 

BAMBOCHE. 

C’est ce que nous verrons... 

scipion, à la Levrasu. 

Allons, marchons... 

MARTIN. 

A quoi bon aller plus loin ? 

BAMBOCHE. 

Au fait, nous serons très-bien ici, n’est-ce pas, Vicomte? 


U 


SC1P10M. 

Parfaitement, allons, habit bas... 

LA LEVAASSE, à part. 

Malédiction t moi qui, dans ma lettre, ai indiqué le rond point 
comme rendez-vous. {Haut.) Mais ici on est trop en vue... 

BAMBOCHE. 

Pas plus que lk-bas... Allons, dépêchons... Quant aux armes... 

SCIPION. 

Je choisis l’épée t... 

MARTIN. 

' Soit, l’épée !... 

BAMBOCHE. 

Est-il gentil I Pour saigner Martin commoun poulet, n’csl-ce 
pas? lui qui do sa vie n’a manié une épée... 

MARTIN. 

Il n’importe, une arme, une arme!... 

bamboche, à Martin. 

Veux-tu me faire le plaisir de tu mêler do ce qui te regarde ? 
(A Scipion.) Pas d’épées, c’est entendu... 

SCIPION. 

Va pour le pistolet, en voici une paire; ils sont chargés... 
monsieur choisira, Léonidas comptera les pas... 

U LfcVAA&SE. 

0 ma creance t... 

bamboche, bas à Martin. 

Sais-tu tirer le pistolet ? 

MARTIN. 

Jo n’en ai jamais touché un. 

BAMBOCHE. 

Mais il to tuera... 

Martin, arec impatience. 

Que l’importe? 

bamboche, avec reproche. 

Ah I frère !... 

Martin. 

Pardon, mon ami, mais j’ai pour moi le bon droit et une 
chance sur ccnt do le tuer. 


BAMBOCHE. 

Tu lo veux?... (H lui prend ta main.) 

MARTIN. 

Oui. 


BAMBOCnB. 

It faut du moins que les chances soient égales... 

Martin, le retenant. 

UnmoL.. 

BAMBOCHE. 

Quoi! 

MARTIN. 

Mademoiselle Régina, en me quittant hier soir, au moment 
où je la remettais k l'hêtel, m’a dît qu'elle m’attendait co matin 
à neuf heures; s’il arrivait quclquo malheur, tu lui porterais cette 
lettre... (Il la donne. ) 

bamboche, prenant ta lettre. 

Nom do nom! sois tranquille, s’il lo lue, jo l'ctrangle... (Haut.) 
Voyons les pistolets... 

SCIPION. 

Nous nous placerons à trente pas... puis nous pourrons mar- 
cher l'un sur l’autre jusqu'à dix pas et... 

BAMBOCHE. 

Il n’y aura pas besoin de faire une si longue promenade... Ce» 
pistolets sont à loi... voici ton chiffra... 

SCIPION. 

Après? 

BAMBOCHE. 

Tu as l’habitude do ccs armes... 

SCIPION. 

11 fallait en apporter d’autres. 

bamboche. 

Tu penses bien, Vicomto, que jo suis pas venu ici pour laisser 
assassiner Martin. 

LÊOMDAS. 

Voici vingt pas mesurés et... 

BAMBOCHE 

Assez !... 

sarioN. 

Finirons-nous... Où veux-tu on venir?... 

BAMBOCHE. 

Tu vas le voir... (Il lire un des pistolets.) 

SCIPION. 

Que fais-tu ? 

BAMBOCHE. 

II y en a assez d'un... 
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tarifa. 

Assez d'un f ... 

juuBocnx. 

Î1 faut do plus un mouchoir... cl le mien... ( Tl tire un grand 
madras, ) Au (ali nou... il n’est pas assez frais... Donne lo tien. 
Vicomte... 

ScirioN, le lui donne. 

J’ai, tu lo rois, de la patience... 

bamboche. 

Oh ! quelle odeur! ça sent la bergamotto. Martin, va prondre 
un bout de ce mouchoir, toi, l'autre... Maintenant tes pistolets 
on torchon... [Il les enveloppe dans son mouchoir de mo- 
ue laisser passer que la crosse.) La Livrasse dit la Fressure, 


tous m 

m?;e à 


LA LIVRAS* R. 

Qu’csl-ccquo lu veux?... 

Bill BOCHE. 

Choisis un des deux pistolets... 

la levrasse, éaaré. 

Lequel? 

■ OIBOCIIE. 

Celui quo tu voudras, imbécile I 

lfomdas, à part, bas d la Levrasse qui hésite 
Pas celui qui est chaud... pas celui qui est chaud. 
buibociie, donnant un coup de crosse sur les doigts ds la Levrasse 
qui veut tâter les pistolets. 

A bas les pattes! on uo touche pas .. on montre du doigt... 


scir.ov. 

Mais pourquoi tous ccs préparatifs? 

BtMBOCflE. 

Lo pistolet choisi par la l’n-ssiiro sera pour toi. Vicomte, 
l'autre pour Mai lui, cl tous deux b la longueur do tuu mouchoir 
en plciuo poitrine... 

>a(itix, virement. 

J’oceepic ! 

sriPiON, inquiet. 

Mais, c'est uu assassinat. 

BiMBOCriB. 

Moins que celui que tu méditais. 

MARTI*. 

C’est jouer ma vio contre la vQtre... La clianco est égale... 
Allons, monsieur... On dirait quo vous avez peur... 

SCIPIOX. 

Peur 1 je vous hais trop... (A la Levrasse.) Toi, désigne ulî des 
pistolets. 

BAMBOCIIK. 

Vous, prenez ce mouchoir. [Les deux combattants ont reçu 
leurs âmes èt se mettent en préteurs.) Au troisième coup feu! 
(A part.) J’ai une sueur froide... (J/cul) Une, deux... 


6 CX NI] IV. 


Lu Mbits, CLAUDE GÉRARD. 


CLAUDE GERARD, OCCOUratU. 

Arrêtez! arrêtez!... 


Les gendarmes! 
Cîaudo Gérard (.a. 
Claude Gérard I... 


la livrasse, avccjoic. 

MARTIN. 

BAMBOCHE. 


SCIPJON. 

Quel est ce rustre?... Monsieur, nous sommes en affaire... 

MARTIN. 

Mon ami, mon père... cet homme a insulté mademoiselle Ré- 
gina, il va avoir ma vie ou moi la sienno. 


CLAUDE GÉRARD. 


Arrête, to dis-jo, et réponds-moi ; si je me trompe, jo to lo jura, 
tu lo battras... cl moi-mümo, s'il le faut, je to servirai de témoin, 


BAMBOCHE. 

Allons, Vicomte, un moment de répit, ici on no perd rioo pour 
allcudro. 

léonjdas, bas à Scipion, 

Vous avez lo bon... 

claudb Gérard, qui a amené plus pris de [‘avant-scène Martin, 

toujours armé. 

As-tu encore cette croix quo lu portais b ton cou? 

MARTIN. 

Oui. 

CLAUDE GÉRARD. 


Donne-lt-moi. 

MARTIN. 

La voici. 

Claude Gérard, poussant un cri, aprlé avoir fait jouer le ressort. 
Ah! plus de doute I 

MARTIN. 

Qu'avez-vous ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Tu ue te battras pas... 

MARTIN. 

Ne pas me battre!... 

CLAUDE GÉRARD. 

Tu ne te battras pas, te dis-je... 

MARTIN. 

Mais il lo faut ! 

CLAUDE GÉRARD. 

Martin, tu es le fils do Perrine. 

MARTIN. 

Son fils !... 

CLAUDE GÉRARD. 

Et cet homme est ton frère. 

MARTIN. 

Grand Dieu I 

CLAUDE GÉRARD. 

Silence encore ! jusqu'il ce que J’aie ru le Comte. 

scipio*, à Martin. 

F.h bien, monsieur, cst-cc fini, et reprenez-vous votre place? 

LA LRVIUSSE. 

Jo crois quo l’honneur est satisfait. 

MARTIN. 

Monsieur, de quelque manière quo vous interprétiez ma con- 
duite... ce combat n aura pas lieu. 

sctpioN, riant. 

Ah! ah 1 tant de façons pour on arriver 14. 

BAMBOCHE. 

Martin, y penses-tu? 

Martin. 

Nulle puissance au moude ne mo fera lever lo bras contre 
monsieur. 

scipion. 

C’est très-bien, mon cher... mais j’ai accepté toute» vos condi- 
tions... lu hasard a prononcé... subissez son arrêt... h moins que 
la peur... 

MARTIN. 

La peur!... (Martin se rapproche vivement et présente sa poi- 
trine, (Seipion lire, la capsule seule part.) 

LÉONIDAS. 

Il n'était pas chargé... 

CLAUDB GÉRARD. 

Misérable!... 

LA LRVRASSE. 

Je suis ruiné 1 

BAMBOCHE. 

Martin, use do tou droit... è bout portant sur co loup furieux. 
Martin, tirant en l'air. 

Voilb ma réponse. 

CLAUDE GÉnARD. 

Bien ! mon fils. 

la levrasse, ému. 

Ah! le beau trait! Martin, je n'oublierai jamais... 
sa pion, $e remettant. 

Monsieur, je n'acccpte pas votre générosité... co sera donc à 
recommencer... 

BAMBOCHE. 

Avec moi, d’abord. 

scipion. 

Jo ne tira pas la Baratte... je t’enverrai un de mes gens... 

BAMBOCIIE. 

S’ils te ressemblent, envoie-m’eo douze. 


acte v. 


NEUVIÈME TABLEAU. 

Uo ulon de l'bôlel du eerote Durirau. 

SCÈNE I. 

RLGINA seule, puis M»« HONORÉ « BASQUINE. 
résina, assise. 

Huit heures du matin à peine, et déjb depuis plus do deux 
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heures . l'inquiétude, la secousse de cette horrible scène ne rno 
permettent plus de repos; la solitude mo fait peur, j 'en tend* 
des pas... Ah I c’est mademoiselle Honoré... EU bien?... 

Il 11 * UONORK. 

Mademoiselle Basquino mo suit, aussitôt quo je lui ai eu ra- 
conté tout co quo m'avait dit hier Mademoiselle, ello a pris son 
châle cl est venue... 

RÉGIRA. 

adcmoiscllo Honoré, je vous ai tout dit hior, parce que j’a- 
vais besoin de secours, et quo jo crois pouvoir compter sur 
votre discrétion. 

*"• honoré. 

Soyez sans inquiétude, mademoiselle, votre conûanco no sera 
pas trompée. 

RÉGIRA. 

Quand monsieur Martin so présentera, vous l'introduirez 
aussitôt. 

«**• HOKOnÉ. 

Oui, mademoiselle ; voici mademoiselle Basquino. 

RÉGIRA. 

Bien, laissez- nous... (H ttt Honoré tort au moment oû Basquine 
entre et ta rapidement a Btgina en lui prenant le* mains.) 

BASQl'IRV . 

Vous, tua généreuse demoiselle... ma bonne bicnfaitrlco !... 
(Régina appuie sa tête sur son épaule et pleure.) Pourquoi pleu- 
rer 7 Vous no Palatal pas T 

RÉGIRA. 

Lui ! grand Dieu !... 

BASQUIRB. 

On no plcuro pas sur un crime... on frémit, on s’indigno ; on 
donne sou mépris au Vicomte, on penso b mon bon, à mon noble 
Martin, on le bénit, ou l'aime... 

régira. 

11 avait deviné un piège, et il a bravé lo danger... 

BAtQUlRB. 

Mois votre tuteur, qucllo a dû être sa douleur, son indignation. 

RÉCINA. 

Ce n'est pas moi qui lui porterai un coup si affreux... U s’a- 
veugle sur Scipion, et jo n'ai pas le courage do lo désabuser... 
Seulement, jo suis décidée à partir aujourd’hui môme pour la 
campagne, pour Sainl-Géran... a six lieues de Paris... 

IASQDINB. 

Oui, vous avez raison, mademoiselle..* partez, partez... 

RÉGIRA. 

Mais vous, pauvre enfant, vos dernières espérances sont bri- 
sées ; qu'allez- vous devenir? 

BASQCIM. 

Je no sais pas, mais, songeons h vous, mademoiselle* 

RÉGIRA. 

Jo vous demande ce quo vous allez devenir, vous mo répondez 
je notais pas, et mon sort est votre seule préoccupation... 

Rasquirb. 

C'est tout simple; lo sort d'une généreuse demoiselle comme 
vous importe h tant do pauvres gens qui n’ont et n’auront ja- 
mais que vous pour soutien, tandis que mon sort, à moi importo 
peu... Je ne suis rien b personne, je ne puis rien pour personne. 

RÉGIRA. 

Ingrate l vous no m'étes rien ? 

RASQUIRB. 

Mademoiselle... 

régira. 

Mais encore une fois, qu*altcz-vous devenir?... Votre orgueil 
vous fait refuser tous mes dons, votre travail est insuffisant, les 
ressources que vous espériez trouver au théâtre vous manquent 
aujourd'hui; demain comment vivro? 

RASCtURR. 

Après tout... pourquoi vivre? 

RBCIRA. 

Malheureuse ! quo dite* -vous ? 

RABQVnÜ* 

La vérité !...V oyez-vous, mademoiselle, la vie est trop duro et 
trop laide... j'en ai assez... 

régira. 

Mais b pcino avez-vous vingt ans... 

Rasqoinb. 

Vingt ans de misère I 

RÉGIRA. 

F.t dans ccs vingt ans, pas un seul beau jour? 

•ASQIIRR* 

Si ! lo jour où vous m’avez tendu la mais. 

RÉGIRA. 

Eh bien ! olors ne me refusez ps# 'e service que j’ai b vous de- 
mander, et pour lequel je vous ai priée de venir... 
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RaSQCIRI. 

A moi, un service 1... oh ! je n'aurai pas ce bonheur 1 
récira. 

Jo vous l’ai dit, jo suis décidée b partir pour la campagno, ve- 
nez avec moi... 

BASQÜlRV. 

Moi, mademoiselle ! 

RÉGIRA. 

Oui, venez, je n’ose partir seule; venez... vous travaillerez 
près de moi... nous parlerons do celui qui m’a sauvée et que vous 
aimez tant; nous causerous do votre avenir... uous lâcherons do 
Tassurcr d’uno manière digno vous... et... (.PouttaMf un cri à la 
vue de 5cipto» fut parait à la porle.) 

B.ASQUR*. 

Qu’avez-vous, mademoiselle ? 

régira. 

Oh! taut d’audace m’cpuuvaotc... lui! lui 1 

BASqUlRfi. 

Qui? 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, SCIPION . 
sciriOR. 

Uoil 

■asqurb, reculant . 

Oh! oui... oui... tant d'audjeo épouvanta.,. 

SClrio.R, à B taquine. 

Laisscz-nous... 

régira, ù Basquine. 

Restez!... Oh! je vous ou supplie, ne me laissez pas sculo avec tui. 
KIM». 

Soit! qu’elle reste 1 Ma chère cousine, je viens savoir vos inten- 
tions... 

régira, ù Basquine. 

Vous l’entendez... 

scirion. 

F.t pour vous guider, jo vais vous dire mes intentions, b moi, 
Je me doutais bien quo vous aviez peu d’entrainement tort moi, 
mais depuis hier seulement je sais que vous eu aimez uu autre. 
RÉGIRA. 

Monsieur 1 

scipion. 

Mon Dieu t il vous en coûte d’avouer quo vous avez préféré un 
ancien saltimbanque ; quo vouloz-vous ? (Montrant Basqvtne.) 
Cola parait être un penchant chez vous; mais je suis sans préjugé*, 
moi, et je respecte vas goûts. 

régira. 

Mais monsieur, cette ironie.., 

SCIPION. 

Co n’est pas de l'ironie... ccst soriouz... Qu'un monsieur Mar- 
tin ait été votro amant hier, qu’il lo soit encore aujourd'hui, 
qu’il continue b l'ètre demain, quo voulez-vous que cela me fasse? 
Au bout de quelques jours do mariago nous nous séparerons 
d’un commua accord. Vous aurez toute votre liberté... j’aurai 
la mienne; une riche pension assurera votro indépendance, vous 
vivrez où vous voudrez... vous ferez ce que vous voudrez... j'a- 

B irai do mémo... et nous ferons comme tant d'autres ménages. 

'après ce quo j’ai tenté hier... vous voyez co dont je suis ca- 
pable; réfléchissez bien, il faut que ce mariage se fasse et qu’il so 
lasse promptement, sinon dans peu de jours tout Paris saura les in- 
trigues amoureuses do mademoisollo Hegiua do Noirlicu avec 
un misérable saltimbanque. 

RÉGIRA. 

Mais on u’ajoutera pas foi b une pareillo calomnie. 

SCIPION* 

Délrompez-vous, la fociélé est trop avide de petites histoires 
scandaleuses pour no pas les propager... Choisissez donc... en- 
tre un mariage qui, jo vous le répété, vous laissera touto votre 
liberté, ou une lutte sans merci ni pitié... 

RÉGIRA. 

Et j'avais la faiblesse... la lâcheté de vouloir cacher b votro 
père... ce que cetto nuit... 

SCIPION. 

C’est la première confident o que jo lui ferai b son retour.* , 
afin que comme vous il juge par Ib de ma résolution... Je complo 
sur lui pour vous décider, car, b lui aussi, je dirai que je vt-ux 
ce mariage à tout prix. (En parlunl , il s'avance vers Régina, qui 
recule et semble se réfugier sous la protection de Basquine, qui 
s'est tenue un peu o l'écart immobile et muette.) 

RÉGIRA. 

O mon Dieu! 
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SCTTION. 

Et si demain h midi je ne suis pas assuré de votre consente- 
ment. aiten,d* z-vou5, ma chère cousine... (En ce moment il est 
tout près de flëgina, qui tombe défaillante ; il ta prendre sainai'n, 
Basquine passe entre elle et lui et le repousse avec énergie.) 

BASQCINE. 

Arriére, monsieur... je ne veux pas que vous vous approchiez 
davantage. 

scipion. 

Basquiuo en colère! 

BUQttnn. 

Oui, Ba*quine révoltée de tant d'audace et d’infamie .. Bas- 
quine b qm l’indignation donne plus de force qu’il n'en faut pour 
lutter contre loi!... Ah! cela te tonne ; jo n 'étais qu'un ver de 
terre ... mais pendant que ion pied m’écrase, jo relève la td'.o cl 
je crio au ciel... Frappez, mon Dieu! mais frappez donc... et 
anéantissez cct infâme ! 

SCIPION. 

Tu vas chercher ton secours un peu loin. 

UIQCItiL 

N’cssaie pas de sourire, car la terreur est au fond de ton âme... 
Lovez-vous, mademoiselle. (Elle la prend et la soutient d'un bras.) 
Levez vous pour écraser de plus liaul sa menteuse audace... Je 
le sais bien. Vicomte, lu ne fléchiras pas devant nous, ton or- 
gueil satanique te soutient encore... mais no sois jamais seul... 
car mes prédictions de chute et de châtiment se lèveront devant 
toi et viendront te mordre au rœur. 

sciriON. 

Fille de l’enfer! (H s'arrête en voyant entrer un domestique.) 
basquine, à mi-voix. 

Tiens I la présence de cet homme sufüt pour te forcer h ren- 
trer la rage... un valet le fait peur! 

scipion, bas. 

C'est une guerre h mort... 

basquine, bas. 

J’accepte!.,, tu mourras !... 

scipion, à Bêgina. 

Vous m’avez entendue, refléchissez. (Jl sort.) 

SCÈNE III. 

RÉGINA, DASQUIKE. 

régina. 

Le dernier regard de cct homme ne vous épouvante pas? 

BASQUINB. 

Maintenant, mademoiselle, qu’un danger vous menace, je vous 
suivrai partout... Si faible que soit mon appui... il pourra vous 
servir... jo partagerai du moins vos périls. 

née i*A. 

Généreuse enfant ! 

BASQUINB. 

Une heure et je suis prêle I On viont vous annoncer quelqu’un, 
jo ne vous laisse pas seule, adieu. 

bécina, la retenant un instant par la main. 

Adiou, mon amie. 

basquinr, lui baisant la main arec transport. 

Oh ! quels mots vous savez trouver... Adieu, adieu! (Elle sort 
par la gauche.) 

néciXA, au domestique qui est resté au fond. 

Que voulez- vous? 

LB DOMESTIQUE. 

M. Martin demande si mademoiselle peut le recevoir... 

régina. 

Priez-le d’entrer... Mon Dieu, donnez-lui du courage... et à 
moi aussi... Oui, il le faut, car ce misérable le tuerait... 

SCÈNE rv. 

RÉGINA, MARTIN. 

MARTIN. 

Vous m’avez fait l'honneur de me prier de venir ici, made- 
moiselle; 

BÊGINA. 

Oui, M. Martin, j’avais besoin de vous voir, de vous exprimer 
toute ma reconnaissance pour le nouveau service que vous m'a- 
vez rendu... Cette nuit, muette de terreur, ie n’ai pu trouver des 
paroles... je vous dois plus que la vie, M. Martin, je vous dois 
i'ilonncur. 

MARTIN. 

Je suis récompensé au delà do toutes mes espérances, made- 
moiselle, par le bonheur do vous avoir été utile... 


ItftClNA. 

Oui... oui, jo sais que les cœurs comme le vôtre trouvent leur 
plus douce récompense dans le dévouement dont ils donnent les 
plus touchantes preuves, et c’est ce qui m'enhardit à vous adres- 
ser une prière... 

MARTIN. 

Oh I parlez, qu'exigez-vous, mademoiselle ! 

RÉSINA. 

L’auteur de l’odieux attentat auquel grAro b vous, M. Martin, 
fai pu échapper hier, vous est connu, et vous savez qu’unie h lui 
par les liens du sang, mon devoir m'impose des ménagements, 
car enûn, souiller son nom ce serait souiller le mien, et puis... 

MARTIN. 

Soyez sans inquiétude, mademoiselle, le nom qu’il porte le met 
b L'abri de toute insulte, de toute vengeance ! 

RÉGINA. 

Mais vous ne connaissez pas le caractère froidement méchant 
de Scipion. C’est peu de vous poursuivre do ses insultes, de ses 
menaces... il aura recours b la calomnie, aux mensonges les plus 
odieux... Do grâce, M. Martin, ayez pitié de moi... je n’ai pas le 
courage d’achever ma pensée... 

MAimx. 

Je l’ai déjà devinée, mademoiselle... Vous voulez me prier de 
m’eloigner, de ne plus vous revoir?... 

récita. bms saut les yeux en signe d'assentiment. 

Il lo faut, monsieur Martin !... 

MARTIN. 

Il le faut... soit f Mais à mon tour, je vous dirai : De grâce! 
mademoiselle, no cherchez point un prétexte pour m'imposer cet 
exil, j’en connais la cause 1... 

RÉGINA. 

La cause! 

MARTIN. 

A cet homme, h cet ami d’enfance dont jo ne pouvais vaincre 
autrement l'erreur et l'obstination, j’ai dit que je vous aimais. 

RBGIXA. 

Oui, je me souviens... 

MARTIN. 

C’était pour vous sauver, c’était pour quo cet homme, mon 
ancien camarade, eût pitié de vous. 

RKCINA. 

C’était seulement pour venir à mon secours? 

MARTIN. 

Comment aurais-je osé do si bas, élever les yeux jusqu’à vous! 
Un malheureux disputant sa vio b la misère aurait l’audace d’ai- 
mer une héritière que sa fortune, sa noblesse, sa beauté rendent 
un objet d'envie pour les plus riches ot les plus nobles!... Oh! 
non, vous le comprenez bien ! c'est impossible. 

RBGIXA. 

Monsieur Martin, je vous avais prié do no pas m’affliger; au 
nom des heureuses années de notre enfance, au nom de tout lo 
bien que vous m’avez fait, que je n’ai point oublie, que jo n’ou- 
blierai jamais... cessez de me desespérer en mo disant quo vous 
no m'aimez plus... 

MARTIN. 

Ne pas vous aimer! mais je ne l’ai pandit, mais jo no l'ai pas 
pensé!... mais vous ne l’avez pas cru, toute ma vie, toutes mes 
actions ne vous crient-elles donc pas : II t’aime ! Honteux do co 
qu’il est, regardo-le bien !... il renferme ce secret au fond do son 
cœur, il se lait, il dévore ses larmes, il étouffe ses tortures ; mais 
regarde ce front où la douleur trace son sillon, cet œil qui se dé- 
tourne, ces tressaillements qui l’agitent à ton approche... Ah! 
c'est un malheureux!... il l'aime! il t'aime!. 

SCÈNE V. 

Lis Mêmes, DURIVEAU. 

RÉGINA, l'apercevant. 

Mon tuteur ! 

Martin, se levant, àpa.t. 

Mon père ! 

durivrau, s'approchant lentement. 

Régina, laissez-nousî (Elle paraît hésiter.) Lnissez-nous, je 
vous prie... (Elle sort.) Monsieur, il y a quelques jours, ma pu- 
pille effaçait de mon esprit les préventions que noire première 
entrevuo avait dû me donner, elle me disait vos premières années, 
vos soins délicats, cette cassette arrachée b un malfaiteur et rap- 
portée ici par vous; après l'avoir entendue, je vous croyais un 
homme d’honneur. 

MARTIN. 

Je vous en conjure, monsieur le comte, ne changez pti d’opi- 
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DÎOD. 

DORI Yl AU. 

En montant ici, je m'attendais h quelque malheur : cet air 
singulier et préoccupé des gens de la maison... la pâleur de 
M u * Honoré qui fuit à mon approche... tout me semblait d’un 
funese augure; mais j'étais loin de croire qu’un homme, abu- 
sant de l'intérêt qui s’attache à un malheur non mérité, oserait 
dans ma maison... 

MARTI*. 

Ala position est cruelle, monsieur le comte, je ne puis me dé- 
fendre. 

DUR1YKAU. 

Le roman a voulu jeter un grand intérêt sur ces enfants du 
hasard oui blasphèment contre le monda où les a jeté* l'aban- 
don... Il y a un assez beau mouvement h se dire bâtard; cepen- 
dant ce nVst peut-être pas un titre suffisant que le mépris do 
son père et la honte de sa mère... 

MARTI*. 

Arrêtez, de grâce, vous regretteriez ces paroles. 

DURIVEAU. 

Des menaces! 

MARTI*. 

Non, monsieur le comte 1 

SCENE VX 

Dl'RIVEAU, CLAUDE GÉRARD. 
claude csrard, qui vient Centrer et a entendu les dernières pa- 
roles ; d'une roix sécire. 

Martin, retirez-vous, mais sans vous cloigner. 

dur i veau, à lui- mime. 

Que signifie... 

CLAUDE CV.nARD. 

C'est h moi do répondre è monsieur le comte... (Martin sort 
par la droite.) 

DURIVEAU. 

Expliquez-vous, monsieur. 

CLAUDE GÉRARD. 

Dans ces traits creuses par le chagrin, sous ces cheveux blan- 
chis avant l'âge, vous ne reconnaissez pas, monsieur le comte, 
l'hommo qui après tant d'aunees vient à vous?... 

DURIVEAU. 

Non ! il est vrai 1 

CLAUDE Gérard. 

Cherchez dans votre mémoire, une de vos plus anciennes, et 
je le crois, une de vos plus sincères amitiés... 

duriveau, allant vivement à lui. 

Claude Gérard, mon ami, loi ! 

Claude crrard, le retenant. 

Claude Gérard, oui... votre ami, non ! 

duriveau. 

Que dis-tu? Après trento ans de séparation tu viens h moi, 
je t’accueille h bras ouverts, et lu ne veux pas être mon ami!... 

CLAUDE GÉRARD. 

Sur ces trente ans do séparation, complez-en vingt-cinq voués 
I la douleur... aux plus cruels regrets, écoutez votre nom mêlé 
à toutes mes plaintes... le ne veux pas dire à mes imprécations, 
et voyez 6i je puis vous appeler mon ami... 

DURIVEAU. 

Je ne comprends pas... 

CLAUDE GERARD. 

Au milieu des plaisirs du monde, des distractions, du luxe, on 
oublie si vile le mal qu'on a fait et dont on ne souffre pas... 

duriveau. 

Au nom du ciel ! explique-toi. 

CLAUDE CBAARD. 

Vous souvient-il de Pcrrine, séduite, abandonnée? 

duriveau. 

Forcé par ma famille d'accepter un poste près d’une cour 
étrangère, j’ignorai tout d'abord... mais lorsque je sus... 

CLAUDE GÉRARD. 

Vous avez su sa malédiction, sa fuite... sa raison troublée, son 
enfant perdu, et sa disparition au milieu de cette foule qui se 
cache pour mendier et souffrir... Avez-vous ru aussi que le coup 
qui frappait celte infortunée rebondissait plus terrible encore 
peut-èire sur le cœur d’un bommo honnête, sincèrement et pro- 
fondément épris, qui avait promis è celle femme une vie d’a- 
mour et de dévouement, et qui, au retour d'une absence, n'a 
pas même pu consoler la coupable déjà proscrite et errante, ni la 
venger, puisque le suborneur avait été son premier, son plus cher 
ami? 

DURIVEAU. 


Grand Dieu! que dis-tu?... Ah! pardon I mille fois pardon ! 
Claude Gérard, depuis que je connaissais lo malheur de rerrino, 
je ne croyais pas que rien pût être ajouté à mes regrets, mais 
je le retrouve, et ton malheur a été mon ouvrage. Ah ! pardonne I 
dis-moi co qu’il faut faire... 

CLAUDE GÉRARD. 

Dieu ne permet pas à l'homme dç réparer le passé I 

DURIVEAU. 

Et crois-tu donc que sa justice m'ait épargné ? Tandis quo 
Perrinc me maudissait, j'épousais la fille d'une grande maison, 
qui devait flatter mon orgueil et mon ambition. Au bout de deux 
années d’une union sans amour et sons bonheur, elle me laissait 
en mourant un fils dont ma lâche faiblesse n'a pas réprimé les 
mauvais penchants... Il a vingt ans è peine, et déjà la fuilune 
de sa mère est dévorée. Dans celle vio de désordre, dans celte 
lutto du débauché entre jeunes insensés, il a perdu tout senti- 
ment du droit et du bien ; son cœur s'est perverti, les affections 
les plus saintes, il lésa méconnues; l’amour même de son pèro 
s’est retiré devant cetto gangrène... Oh 1 je suis bien puni, va, 
Claude, car ce fils qui porto mon nom no reculerait pas devant 
le criino, et dans mon affliction, plus d’uno fois a surgi ceUo 
pensée... 11 eût mieux valu qu’il no vint pas au monde. 

CLAUDE GÉRARD. 

Comto Duriveau, j’étais venu h vous l’âme forte et sûr do 
moi... mais vous me parlez comme autrefois de vos pcinos, 
comme autrefois, vous m’ouvrez volie cœur, et comme autrefois 
jo to tends la main en te dirent : Ami ! 

DURIVEAU. 

Àh 1 voilh le premier moment où depuis long-temps mes larmes 
no sont point amères; il me semble que le sort va m’élro moins 
contraire... mais dis moi ces détails sur Pcnine... 

CLAUDE GÉRARD. 

Je l’ai revue... j’ai revu son fils... 

DUMiVEAÜ. 

Son ûlst... 

CLAUDE CÉRARD. 

Une noble nature, une belle intelligence... le hasard l’a remis 
tout jeune entre mes mains... je l’ai élevé avec amour... Dieu t 
béni mon ouvrage... un roi serait fier do lui... il est ma joiel... 
mon orgueil 1 

duriveau. 

Ce fils ! co noble enfant, qui donc cst-ilT 

CLAUDE GÉRARD. 

Celui que tu insultais tout h l’heure. 

DURIVEAU. 

Lui!... 

CLAUDE CÉRARD. 

Tu pouvais l’outrager... il gardait le silence... il savait que 
tu étais son père... 

duriveau. 

Mon Dieu! quel troublo tu jettes dans mon cœur... Et sa mère... 
sa raison?... 

CLAUDE GÉRARD. 

Lui a été rendue pour comprendra sa honte et son abandon. 

DURIVEAU. 

Ah ! je veux lui faire tout oublier... tout réparer... 

CLAUDE CÊIURD. 

Bien 1 mon ami. 

DURIVEAU. 

Quoique ma fortune ait souffert, cependant, grâce ou ciel, je 
puis encore assurer son existence... Demain, amène Perrine à 
ma campagne à Saint-Gérant... je veux la voir. . J’ai en Tou- 
raine un bien que je lui abandonnerai... jo veux qu’elle vive 
dans l'aisance, qu’elle rajeunisse dans lo bien-être, qu’elle aime 
encore la vie et ne maudisse plus mon nom... 

CLLCDE GÉRARD. 

Et sous quel titre Pélabliras-tu dans cette propriété?... comme 
ta fermière, ou ta maîtresse émérite? 

DURIVEAU. 

Que venx-tu dire? osL-ce que je no fais pas assez?... 

CLAUDE GERARD. 

Non! 

DURIVEAU. 

Que faudrait-il donc faire?. . 

CLAUDE GÉRARD. 

L’épouser. 

DURIVEAU. 

Tn n’y penses pas, mon ami ! 

CLAUDE GÉRARD. 

Pourquoi ? 

DURIVEAU. 

Mais pour mille raisons t 
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Laquelle*? 

DUHIVEAU. 

Je suis noble... 

CLAUDE GERARD. 

Après T 

duhiveau. 

On me montrerait au doigt... 

CLAUDE GERARD. 

Après? 

DUHIVEAU. 

Toute me famille me blâmerait. 

CLAUDE GÉRARD. 

Après? 

DUHIVEAU. 

Mais ne trouvcs-tu pas quo cc soit assez? 

CLAUDE GERARD. 

Veux-tu me permettre quelques questions?... 

duhiveau. 

Parle... 

CLAUDE CÉRARD, 

Perrino, par sa coquetterie, par quelque manège, t'a-t-elle 
donne à penser quelle eût forme le projet de le séduire? 

PUR IV EAU. 

Non, clic a toujours cto une jeune fille modeste et réservée. 

CLAUDE GÉRARD. 

As-tu eu quclquo peine b triompher do sa vertu? 

DU Ut VEAU. 

Oui! 

CLAUDE GÉRARD. 

No lui as-tu pas promis do l'épouser ? 

duhiveau, avec embarrq f. 

Oui. 

CLAUDE GÉRARD. 

As-tu pris lo ciel h témoin de tes serments ? 

DUniVEAU. 

Oui) 

CLAUDE CÉRARD. 

As-tu engagé ton honneur? 

DU BIVEAU. 

Oui... 

CLAUDE GÉRARD. 

Comlo Dnrivcan, jo ne suis pas plus sévère que le monde pour 
ces intrigues qu'il voit naître et qu'il oublie ; mais quand on va 
dons une honnête famille chercher une pauvro enfant qu’on 
égare, dont on trouble la raison, que l'on fascine parles illusions 
d'un brillant avenir, oh! alors, vois-tu, il faut tenir le serment 
quo Dieu a reçu, il faut racheter son honneur ; je no vois qu'une 
seule position où l'on puisse s’en dispenser, c'est celle du prince 
quo la raison d'étal enchaîne... Itéjouis-loidonc, Charles, remer- 
cio Dieu de pouvoir être honnête homme .. Et cc mariage, no 
t’en fais pas un mérite, car il t’apporte le .bonheur; regrette, 
ami, qu’il no te coûte aucun sacrifice, qu'il ne t'ôle point toute 
ta foi tune, h cc prix lu pourrais dire encore : Ne fais-je pas bien 
de dégager la foi que j'ai donnée?... Mais Pcrrine l’apporte un 
trésor sans pris, un fils digne de toj, un fils digne d’amour et 
d'estime... (Kn parlant, il outre la porte de l'appartement où est 
entré Martin, qn il prend par la main.) Et maintenant, ivre do 
ioio et d’orgueil, lu peux crier au monde entier : No fais-je pas 
bien de racheter mon honneur? ( Pendant qu’il parle, Vuriveau 
te promène arec inquiétude, Martin, te trouve devant le Comle , 
gui lui ouvre les bras . 

DUHIVEAU. 

Viens, mon fils l Ticps... jo veux racheter mon honneur 1 

MARTI*. 

Mon père t 

claude cérard, s’approchant de Durireau. 

Charles! il y a trente ans quo nous no nous sommes embras- 
sés. (Ils tombent dans Us bras de l'un de l'autre.) 


DIXIÉIE TABLEAU. 

L» théllr* r*pr{**nte une partie du pare de Saint-Gérant... Au qnalrièma 
plan, ver* I* milieu do la aelne, un pirillon ruvtxpio avait une petite 
galerie «iipdrieure, attenant aucbdtcau dont on aperçoit, tur la gauche, 
ia premier.- fendtre ; le reate *e pan! derrière Ira arbres... A droite, aur 
|e même plan qu - le pavillon, une petite m*i«oqn**lte derrière laquelle on 
voit paraître la moitié d’une roue de moulin A eau immobile dans une ri- 
vière qui roule au dernier plan... Au premier plan de gauche, maaaif 
d arbri-s et d arbustes où l’on peut ne pas être aperçu du tond; à droite, 
une pile da bots de chauüage entassé. 


SCÈNE I. 

SCIPION, LA LEVRASSE, LÉONIDAS, !!**• HONORE dan» le 

pavillon dont la porte et la fenêtre sont ouvertes ... Scipion b 

Levrasse et Léonidas entrent par la droite. 
scipion, paraissant seul d'abord et regardant autour de lui. 

Nous arrivons les premiers... personne encore ne nous gêne... 
entrez et glissez-vous derrière co massif. (La livrasse et Léoni- 
das entrent avec précaution et vont se placer sons les arbres du 
massif.) 

la levrasse, très-abruti, à mi- voir. 

Nous vous attendions depuis une demi-heure h l'entrée du 
village .. nous sommes venus de confiance... Voulez-vous mo 
dire maintenant... (A/ 11 * Honoré chante en rangeant dans U pavil- 
lon.) 

scipion. 

Silence 1 tu sais bien qu’il y a quelqu’un lh ! tais toi ! et re- 
garde h travers les branches. (71 sort du massif et dit à haute 
voix.) Est-ce vous, mademoiselle Honoré? 

»l ,,, honoré, <1 ta fenêtre. 

Oui, monsieur le Vicomte, , ç'est moi qui range danslo pavil- 
lon de mademoiselle Régine. 

Kinos. 

Est-ce qu'elle va habiter là, ce soir? 

M U " HONORÉ. 

Vous savez bien qu'elle ne veut jamais d’autre chambre. 

scipion. 

Mais on dit quo mon père vient aussi cl qu’il amèue du ipondo. 

M 1 ’* HONORÉ. 

Oui, oui, monsieur lo Vicomlo ; aussi toutes les chambres du 
château sont déjà prèles... si on avait su plus têt, on aurait mieux 
arrangé, on aurait au moins enlevé ce bois dont on a bit U 
coupe... cl qui gêne pour en'rcr dans les appartements. 

scipion. 

C’est bien, continuez votre ouvrage dans lo pavillon, je v*ii 
monter chez moi... (Il rentre dans te massif.) 

LA LEVnASS s. 

Nous avons écouté... 

LÉONIDAS. 

Et nous avons regardé... 

SCIPION. 

Tu as vu en arrivant comment est Mil ce pavillon? 

LA LIVRASSE. 

D est en bois rustique et en construction légère. 

scipion. 

Comment communiquc-t-il au château? 

LA LKVRA&SB. 

Sans douto par une porte in teneur®. 

SCIPION. 

Et si l’on fermait cette porte? 

LA LEVRASSE. 

On no pourrait plus sortir quo do co côté, 

SCIPION. 

Et si l'on fermait aussi de ce côté fenêtre et porte? 

U levrasse, hésitant. 

Alors... 

LÉONIDAS. 

Allez donc, père la Levrasse... Alors on ne pourrait plus sortir 
du tout. 

la levrasse. 

C'est vrai. 

SCIPION. 

Eh bien, dans la pièce où communique cctto porto intérieure, 
il y a un cabinet. . je vais t'y conduire, tu prendras la cicf en 
dedans, et lu attendras quo tout lo monde soit retiré, alors la 
fermeras, In barricaderas toutes les portes... tu amasseras des 
meubles devant, Je manière qu’on no puisse entrer dans celle 
pièce, ni du pavillon, ni du château; quand tu auras terminé, 
lu ouvriras la fenêtre que tu vois dans lo coin, et tu descendras 
dans le jardin : je t'y rejoindrai bientôt. 

IA LEVRASSE. 

Jo comprends... jo... ( Il s apprête à éternuer, Léonidas fui 
donna un grand coup de pied.) Misérable Léonidas I 

scipion. 

Etes-vous fou? 

LÉONIDAS. 

Pas du tout; jo sais fort bien ce que jo voulais faire : l'em- 
pêcher d'éternuer... A-t-il éternué? Non ! Il y a longtemps que 
je me dis: Une secousse, une émotion doit arrêter... et celle 
émoUou-là... est celle que jo connais le mieux. 

LA LEVRASSE. 

11 a mes bottes!... et de quel droit? 
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léonidas. 

De la supériorité qu'a sur un cnchifrenemfntéterne), un homme 
qui est maître do son nez. [L’écartant arec dédain ) C’est ici d’ail- 
leurs le moment de s’expliquer franchement... Je ne sais pas en- 
core où monsieur le Vicomte veut en venir... Mais je ne me 
compromets pas avec un homaH qui est frappé d’incapacité par 
la nature... Travailler dans notre genre avec cotte Infirmité... 
c'est Lovelace avec un nez de fer-blanc... L’enfermer dans un 
cabinet... Mais il nous trahira... On croirait que c'est une ca- 
rotte de tabac qui fait une explosion anticipée... Mais il ferait 
inventer h la police l'éternuement de sûreté... 

scipion. 

Léonidas a raison... C'est lui que je vais mener au château... 
IA la Lerrasse.) Toi, tu vas te cacher dans le parc, et quand onze 
heures sonneront, tu reviendras h ce même endroit. 

LA LEVRASSE. 

liais, j'espere bien qu'avant cela je saurai... 

, scipion. 

Ecoute... celte voiture... C’est Itégina, qui arrive. Paa un mo- 
ment b perdre... Léonidas, avec moi ; la Fressure, dan? lo parc. 
léonidas. 

Dans votre état, prenez gardo au serein. 


SCÈNE n. 


RÉGIN'A, BASQUINE, H" 1 HONORÉ, entrant par ta droite. 


bécina. 

Nous voici arrivées.,. Il me semble que jo respire plus b l’aise. 

BASQUINE. 

Oh 1 il y a bien longtemps, que jo n’avais vu tant do ciel et 
tant de verdure... 

bécina. 

Demain, nous réglerons l’emploi do nos journées, nous for- 
merons nos projets, et rien, j'espère, no viendra nous troublor. 
**"• honoré, tenant du papillon. 

Mademoiselle, tout est prêt. 

bécina. 

Me» ci, ma bonne ; voulez-vous conduire mademoiselle chez 
elle... (Indiquant la maisonnette.) Dans une demi heure rendez- 
vous ici. 

gASQl'INR. 

C'est convenu ! (2?/fe dit adieu à fiéçina. qui entre dan » le pa- 
villon. A M u * Honoré.) Si vous vouli-z m'indiquer... jo vous 
suis... (Pendant les derniers mots de la scène précédente, on a eu 
Bamboche se cacher dit côte du moulin, à drotic; au moment 
où M"* Honoré sort de scène pour guider Basquine, Bamboche 
sort de sa cachette et se présente à Basquine qui s arrête.) 

SCÈNE 111. 


BASQUINE, BAMBOCHE. 

BASQUtftl. 

Toiiçiî 

BAMBOCHE. 

11 faut bien que je coure après toi, puisque tu rao fuis*.. 

. BASQUINE. 

Comment es-tq venu? 

BAMBOCI1B. 

Cpux qui sont derrière une voiture vont aussi vitfl que çem qui 
sont dedans. 

K 11 * HONORÉ. 

Mademoiselle.,, 

BASQUINE. 

Je repirp b l'instant. (Jf '• Honoré disparaît.) Que veux-tu? 

BAMBOCHE. 

Basquine... tu n'as jamais menti? 

BASQUINE. 

Tu lo sais bien. 

BAItBOCIlB. 

Alors réponds-moi franchement comme toujours... As-tu, oui 
OU non, fqf pour m’échapper ? 

BAS-QU INB. 

Oui! 

BAMBOCHE. 

Pourquoi? 

BASQUINE. 

J’avais mes raisons.,. 

BAMBocnE, arec colère. 

Quelles sont-elles? réponds, ou sinon... (Frappant du pied.) 
Répondras-tu ?... 

BASQUINE. 

Jamais b des menaces... 


BAMBOCNE. 

Oh! quel caractère d’enfer... Allons, voyons. J’ai eu tort de 
m’emporter... Basquine, je l’en supplie, réponds-moi... Pour- 
quoi es-tu venue ici sans me provenir... comme pour to cacher 
de moi?... 

BASQUINE. 

Tu VOUE «avoir la vérité ? 

BAMBOCHE. 

Oui! 

BASQUINE. 

Prends garde... elle est cruelle... 

BAMBOCBB. 

Va, va.., j'ai la peau dure... 

BASQUINE. 

Au fait, mieux vaut une explication nette et francho... pour 
notre repos b tous deux... 

BAMBOCaE. 

C'est ce que j’ai pensé... 

BASQUINE. 

Eh bien, je te méprise... 

BAMBOCHE, furieux. 

Hein I.,. tu dis?.., 

basquine. 

Je dis que jo to méprise... 

bamboche, lui prenant le bras. 

Mille tonnerres... 

basquine, froidement. 

Tu me fais mal, mais quVst-ce que cela prouve? 

babbocue, la laissant. 

C’est vrai ..ça ne preuve rien; niais ce quo lu vnsmo prouver, 
toi, et b l’instani même, onien-l«-tu, à l'instant, c’est que je mé- 
rite que tu me méprises.., Oh ! il ne s’agit pas do frapper comme 
ça... (Arec émpttun et mcllant la main sur sa poitrine.) de frap- 
per comme ça... les gens... droit au cœur... sans leur apprendre 
pourquoi... 

BASQUINE. 

Tu l’es fait io complice d’une action atroce. 

BABBOCUE. 

Moi?... 

BASQUINE. 

Tu t’es joint b la Lovrawe, au vicomte Scipion pour enlever 
M"* Régine, et sans l’arrivée de Martin... l'enlèvement s’accom- 
plissait par toi... et c’est infâme... 

bamboche, se contraignant. 

Et ensuite? je n’ai rien fait pour aider et sauver ll 11 ' Régine... 
n’est-cc pas? Ùno fuis que j'ai connu la vérité... ce n’est pas moi 
qui ai contenu 1s vicomte pendant que Martin ommeuau M“* Re- 
fîna... 

basquine. 

Oui, b la voii de Martin... la honte, le remords de ta méchante 
action l’est venu ; mais il n’en est pas moins vrai que tu as d’a- 
bord accepté d’ôlre complico d’une lâche violence... quo lu es 
faible, que lu n’as pas retle haine du mal et des mé< hauts que 
je sons bouillonner en moi... Tu as revu ces miférabl^s qui no 
savent vivre que do bassesses et do crimes, tu les reverrais en- 
core... 

BAMBOCHE. 

Oh ! non, et je te promets... 

BASQCRCl. 

Ne promets pas... Quand j'ai appris que tn avais été leur com- 
plice... si j'avais été ta femme, je me serais tuéo. 

baxbocub. 

Tuée... pourquoi? 

BASQUINE. 

Parco quo jo t’aime, moi... comme je comprends qu’on aijne, 
en faisant do Ion nom mon nom, de Ion honneur mou honneur, 
de la vie ma vie, de telle sorte que l'un soit responsable des ac- 
tions et presque des pensées de l’autre. 

BAMBOCHE. 

Tu m'aimerais comme ça... St lu pouvais me commander tout 
de suite quelque grande action bien dangereuso, je la ferais, et tu 
serais peut être coqtente. 

BASQUINE. 

Ces occasions-lb sont rares ; mois ce dévouement quo tu veut 
me prouver en une fois, donne le-moi en détail, un peu tous les 
jours... Ne nous voyons pas pendant trois ans, deviens bon ou- 
vrier, fuis |es mauvaises cens... reviens b moi, alors je le tendrai 
la main et jo to dirai : Bamboche, jo l'ai aimé jusqu’b présent 
comme un frère, maintenant veux-tu do moi pour ta femme?... 

BAMROCHB. 

Vrai? vrai? tu diras cela... liasquino! ma Basquine... tiens, 
je ne sais pas comment tu l’y prends pour me retourner comme 
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cela. Je demis être en colère, et pis du tout... j'ai le cœur gros... 
tu me désespères, et je te remercierais presque. 

BASQUINE. 

C'est parce qu’en toi il y a tout le bon qui fait que je t’aime... 

BAMBOCIIS. 

Dis donc, Basquine, s’il y a du bon, ne mots que deux ans... 

BASQUINE. 

Tu le veux?..* 

BAMBOCUE. 

Ohl oui. 

BASQUUfB. 

Dans deux ans... soit. 

SCENE XV. 

Les mêmes, CLAUDE GÉRARD, entrant par la droite. 

BAMBOCHE. 

Clqudo Gérard, c’est mon affaire... Maître Claude, où allez- 
vous demeurer T 

CLAUDE CÉllARt». 

J’achève la miseion que je m étais donnée, et je m’éloignerai... 
j’irai vivre dans quelque retrailo solitaire... 

BAMBOCHE. 

Voulez-vous m’emmener avec vous T 
CLAUDE GÉRARD. 

Comment? 

BAMBOCHE. 

Pour faire de moi comme Martin un bon et brave garçon... 
Dame, ce sera peut-être plus difficile, mais je vous jure que j’y 
mettrai du mien... 

CLAUDE CRRARD. 

J’accepte, mon ami, et à nous deux nous réussirons. 

BAMBOCHE, timidement. 

Oui... Mais dites donc, Martin a mis huit ans! c’est diable- 
ment long, jo ue voudrais pas y mettre plus de doux ans. 

Claude crraiid, souriant. 

Eh bien l on deux ans on léchera. 

BAMBOCHE. 

Es-tu contente de mon commencement, Basquine? 

BASQUINE. 

Oui, etj’ai confiance. 

bamboche , auec tm grog soupir. 

Allons, adieu... je relourno à Paris, je veux voir Martin. 

CLAUDE CÈUARD. 

Il va venir ici. 

BAMBOCnE. 

Ici, oui, mais avec du monde... Basquine, veux-tu lui dire 
que comme jo ne dois plus te voir... deux ans... jo ne veux pas 
être ici demain, et que ce soir quand tout le monde sera couché, 
tiens, à minuit, je l’attendrai ici pour lui diro adieu ? 

BA'QUINE. 

Je te le promets [A part.) Je viendrai avec lui. 

BAMBOCHE. 

Voilà quo j’ai tout dit... il faut s’en aller... [Regardant à 
gauche.) J aperçois du monde, cola me donne du courage. [A Bas- 
quine.) C’est bien vrai quo lu m'aimes?... 

basquine. 

Jo telejuro par notre amitié d'enfance. 

BAMBOCHE. 

Ça doit pourtant me donner do la force... adieu ! adieu. [Il 
sort précipitamment.) 

Basquine, arec émotion. 

Mallro Claude, vous me le rendrez... 

CLAUDE GERARD. 

Oui, ma généreuse enfant .. Tenez, regardez... [Il lui montre 
Martin.) 


SCÈNE V. 


Lis Mêmes, DURIVEAU, MARTIN, puis RÉGIN A. 


basquine, courant à Martin 
Mon frère ! mon bon frère l 

MARTIN. 

Ma chèro Basquine, ma bonne sœur... 

DURIVEAU. 

Claude, nous voici, comme jo le l’avais promis... Où est Pcr- 
rine? 


CLAUDE CÊRARD. 

Je l’ai conduite au château, où elle nous attend. 


Martin, à Basquine. 

Je Fais tout, et je t’aime encore plus qu’autrefois. 

basquine. 

Et toi, qu'es-tu devenu?... que fais-tu? 

MARTIN. 

Tu vas le savoir. 

régira, qui est descendue du pavillon. 

On m’annonce votre arrivée, mon cher tuteur, et on me dit 
que vous me demandez. [Apercevant Martin.) Monsieur Martin ! 

DURIVEAU. 

Oui, mon enfant, jo vous ai demandée pour commencer par 
vous uno grande réparation... Régina, je vous préseuto mon 

REGINA. 

Que dites-vous ? votre fils ! 

DURIVEAU. 

Oui, etj’ai des torts cruels à expier envers lui. 

MARTIN. 

Ah ! mon pèro I... 

DURIveau, montrant Régina. 

Maintenant, mon fils, tu peux l'aimer. 

RÉGINA. 

Je puis à peine croire... 

SCENE VI. 


Les Mêmes, SCIPION. 
scipion. 

Tableau de genre !... Scène de Berquin ! 

DURIVEAU. 

Mcsamis, rentrez, rentrez jo vous prie, je vous rejoins à Yin> 
tant, j’ai à parler à monsieur... 

CLAUDE CÉRARD. 

Viens, Martin, viens... 

MARTIN. 

Où me conduisez-vous ? 

CLAUDE GÉRARD. 

Dans les bras de ta mère!... [Claude Gérard et Martin sor- 
tent par la gauche, Basquine rentre dans sa maisonnette et Régina 
dans le pavillon.) 

SCÈNE VXX. 

DURIVEAU, SCIPION. 
scinoN. 

Eh bien t puisque tu veux causer, causons ! 

DURIVEAU. 

Prenez un autre ton, monsieur... 

SCINON. 

Je conserve celui que j’ai toujours eu... Pourquoi as-tu 
changé ?... 

DURIVEAU. 

Ne vous y trompez pas... vous n’avez plus devant vous le père 
faible et lâche qui croyait à force do tendresse triompher de vos 
mauvaises inclinations, qu'une plaisanterie désarmait, à qui 
une caresse otail toute force et tout courage. Il n’y a devant vous 
que l’homme d’honneur que vous avez indigné. 

SCIPION. 

Ah bah ! il y a bien un pou de l'ancien jeune hommo qui sé- 
duisait une jeune fille? 

DURIVEAU. 

Vous osez plaisanter d’une faute que je pleure! 

SCIPION. 

Il ea< vrai que j’ai aussi devant moi le pécheur converti. 

DURIVEAU. 

Quand il expie un crime, honorez votre père. 

s*. I PION. 

Et aussi quand il appellera « lui le bâtard? 

DURIVEAU. 

Ne vous targnez pas dn sot orgueil qui veut rendre l’enfant 
comptable des fautes de son porc. Tous les bras, tous les cœurs 
s'ouvriront pour le fils qui rachète la tache do sa naissance par 
le travail et le courage, tandis que tous repousseront l'enfaol 

3 ui n’a pour lui quo les droits de ia loi et qui par ses désordres 
evient un bâtard d'honneur et de loyauté. 

SCIPION. 

Autrefois jo t’aurais dit qae tout cela est aouveraiuemcoi 
absurde.. 

LE COMTE. 

Assez, monsiear... Usez... lisez cette lettre... 
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scipion. 

Qu’est-ce quo celât réeriluro de la Fressure. (Il lit ) 

LR COMTE. 

Un faux ! vous avez fait un faux! 

scipion, rendant frotdement la lettre. 

Quand jo ta disais qu’il fallait quu ce uariago so fit... autant 
daus mon intérêt que dans le tien... 

LE COMTE. 

Dans le mien! 

scipion.^ 

Je dois des sommes considérables à la Fressure ; il a pour nan- 
tissement le faux dont il parle. S’il mo poursuit, ma flétrissure 
rejaillira sur loi... car nous [tortons lo mémo nom... je peuso. 

DL'IUYEAO. 

Ce n’est plus do l’indolence, co n’est plus do l’audace et do 
l’iosulle... c'est de la démence... 

SCIPION. 

Pardon, c’est do la belle et bonne logique... 

liCfuvKAn, tirant de sa poche un portefeuille. 

Il y a dans ce portefeuille cinq mille francs... je vois les re- 
mettre*» un homme de confiance... vous partirez h riu$iont pour 
Paris... Demain malin, il vous accompagnera au 1 livre, payera 
votre passage pour l’Amérique... une fois le bâtiment sous voilo, 
vous remettra le reste de la somme... arrivé en Amérique, avec 
deux années d'existence assurées... vous ferez comme tant d'au- 
tres qui ont demande du pain à leur intelligence... à leur tra- 
vail... et au besoin, h leurs bras... 

scipion. 

C’est une plaisanterie. 

DL'RIVEAU. 

Peut-être cette vie rude et pauvre pourra-t-elle vous régéné- 
rer... sinon, votre mauvais sort s’accomplira. 

SCIP.ON. 

Et vous croyez que jo serai assez naïf pour m’oxpatrierT 

DURIVBaU. 

J’en suis sûr. 

sciriON. 

Vraiment!... 

dur i mu. 

J’en suis sûr, vous dis-je... parce que si vous ne partez pas, 
si vous n’exécutez pas mes ordres de point en point... 

SCIPION. 

Qu’adviendra-t-il? 

DDiimu. 

Aujourd’hui même je porte plainte contre cet usurier et jo vais 
ainsi hautement au-devant de l'éclat dont vous mo menacez... Je 
dis non moius hautement que j'ai un fils indigne, infâme, que je 
renie... que je maudis à la facu de Dieu et des hommes, et... 
soyez tranquille... mon nom honoré pendant quarante-cinq ans 
sortira pur de cette terrible épreuve. 

scirioN. 

Je conçois votre superbe insouciance à l'endroit do votre fils 
légitime... le jour où vous avez retrouvé un billard! 

Dimimu. 

Oui, la journée est bon ne, je perds un fils intime, et je retrouve 
un fils digne de porter mon nom... 

s. mot. 

Et d’épouser llcgina sans doutu 'i 
d uni VEAU. 

Jo l’espèro. 

SCIPION. 

Mon pèro, prenez garde. 

nu RIVE AU. 

Choisissez... Demain au Havre ou sous l'inflexible main do la 
justice *. Plus un mot ; je veux vous quitter sans vous maudire. 
[Il rentre, lanuit.esl venue {pendant celle scène on a vu AJ iU I/o - 
noré apporter de la lumière dans le pavillon et fermer les volets.) 

SCÈNE vin. 

SCIPION, LA LEVRASSE. 
scipion. «in moment seul. 

Ah! vouscroyez qu’il faut encore attiser ma colère... Impru- 
dent que vous êtes... vous l’avez voulu, l'heure est arrivée. 

LA lbvrasse. 

Il y a longtemps que je n’entends plus rien... (// s'approche.) 
SCIPION. 

Quelqu’un !... c'est laFrcssure sans doute. [A mi-noix.) Est-ce 
toi? 

LA LF-VMASSP. 

Oui, jo commence h en avoir assez ; il faut en finir, 
scirio». 

Cela ne'ya pas tarder... Ecoute, tu as cru faire flores en écri- 
vant à mon père. 


la levhassr, à part. 

Aie, aie 1 

eciriox. 

Je devrais te rompre lo cou... mais jo n’on ferai rien, parco 
que je trouve plus amusant de le dire que mon père va lui-même 
to dénoncer demain, si lu ne ni aides pas co soir.. 

LA LEVRASSE. 

A quoi? 

scipion. 

A tout réparer... 

LA LKVRASSB. 

Vous croyez qu’on peut encore... 

SCIPION. 

Qu’cst-ce que dit le testament de monsieur do Noirlieu? 

LA LEVRASSE. 

Qu'il désire que sa fille épouse le vicomte Scipion Duriveau. 
scirio*. 

Il ajoute aussi : Si ma Kilo venait à mourir avant son mariage 
avec ledit Vicomte, celui-ci hériterait de toulo ma fortune... or 
je no suis pas marié et jo veux hériter, donc... 

LA LKVIUESB. 

Donc, ça ne s’enchaîne pas mal ; mais c'est un plat diablement 
chaud que celui où vous voulez me faire mettre les doigts, 
sa r io*. 

L'impunité est assurée... Toute* rnes dispositions sont prises... 
derrière ce pavillon et dessous, des matières inflammables. 

LA LEVRASSE. 

Mais Léonidas voudra-t-il ? 

SCIPIOX. 

Je lui ai déjh tout expliqué... il est des nôtres. 

LA LEVRASSE. 

Chut! on a sauté par là. [La fenêtre du rez-de-chaussée s'ou- 
vre, et Léonidas saule dans le parc.) C’est lui ! 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, LÉONIDAS. 

LA LEVRA5SE. 

Que faisais-tu donc Ut ? 

LEO* 10 AS. 

Us n'en finissaient pa9 de sc coucher... puis, écoutez donc !... 
Il y avait pas mal de portes à fermer, h barricader. 

SCIPION. 

Ainsi lu es sûr qu’elle uo pourra sortir. 

léonidas, montrant le parillon. 

Par 1b, jo no sais pas. [Moiuruut le château.) Pur ici, j’en suis 
sûr... 

scipion. H va doucement à la porte du pavillon et la ferme à double 
• tour. 

Jo suis sûr h pré<œnt do ce eût" aussi... Maintenant, apportez 
uno corde qui est là près du moulin... 

la LEVRASSE, à Léonidas pendant au’ils font prendre et apporter 
la corde. 

Pourquoi faire... lo câble? 

LÉONIDAS. 

Ah ! c'est que tu no sais pas, toi, que quand les gens du monde 
s’en mêlent, ils ton! ces affaires-là bien mieux quo nous... Ce 
n’est pas lo tout quo do mettre lofeu à co pavillon, elle pourrait 
se sauver. 

LA LEVRASSE. 

Puisque tout est fermé... 

LÉONIDAS. 

Enfin on no sait pas.... Il faut donc, si l’on peut, faire écrou- 
ler lo pavillon aussitôt que le leu aura commencé... 

scipion, à Léonidas. 

Pour cela, tu vas faire preuve de ton ancien talent d’acrobate 
et monter jusqu’à la galerie où tu attacheras solidement la corde. 

LA LEVRASSE. 

Pas mal, jo comprends... 

SCIPION. 

Monte... 

LÉONIDAS. 

On va essayer-, [lise passe la corde autour du corps et monte.) 

LA LEVRASSE. 

Y es-tu? 

LÉONIDAS. 

Oui... (Il rattache .) F.l ça y est aussi... (Il redescend.) Mais 
dites donc, ce ne sera pas un bon métier do tirer le cordon si 
l’on vient au secours. 

SCIPION. 

Bien pensé. ■ 11 y a là une vanne? 

LA LEVRASSE. 


h 
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Oui 

8CI PION. 

Si on la levait.. .. l’eau sc précipiterait et ferait tourner avec 
une grande force la roue du moulin ?... 

LA LEVRASSB. 

C’est parfaitement juste. 

BCIMOtV. 

Fh bien, attachez l’autre extrémité de la corde b la roue. Aus- 
sitôt lo feu mis. levez la vanne ; le pavillon ue résistera pas loug- 
temps à do pareilles secousses. 

léonidas, à la Levrasse. 

Quand je vous disais... Il n’y a qu'un homme qui a reçu do 
l’éducation qui trouve ces choses-là. 

sciriox. 

Allons, faislo tour do la maisonnette, jo te passerai la cordo... 
(On voit le haut du corps de Léomdas pardessus lu maisonnette 
dont il a fait le tour... La corde lui est jetée; elle se tend sous ses 
efforts. ) 

léonidas, revenant en scène. 

Est-ce bien?... 

SCIPION. 

Parfait! moi, je vais mettre lo feu par derrière. Vous ici 
accumulez les obstacles, et par tous les moyens, empêchez qu’on 
ne puisse sortir du pavillon. (Il disparaît.) 

LP.ONID.iS. 

Qu’cst-co qu’on pourrait mettro devant la porte? 

LA LEVRASSB. 

Attends... uno idéo m’est venue... 

lboriras. 

Ça a dû vous paraltro drôle... il y avait longtomps. 

LA LEVRASSB. 

Vois-tu celte pile de bois? 

LÉONIDAS. 

C’est là votre idée? 

LA LEVRASSB. 

Oui, va te mettre derrière avec une perche, de manière h fairo 
glisser l'étai, et quand je to dirai... pousso. 

LÉONIDAS. 

Jo pousserai... ça va... b mon poste... 

scipion, paraissant au fond. 

Je viens .de mettre le feu. Maintenant, à la vanne ! (71 rcmoyite 
près du moulin et lève la vanne ; on entend Feau qui se précipite 
avec bruit ; la roue du moulin s'ébranle et se débat sous F effort ; la 
corde vibre et secoue le pavillon, la fumée commence à environner 
le pavillon.) 

SCflNE X. . 

Lu «Mes, BAMBOCHE, puit RÉGINA, MARTIN et BASQU1 NE. 
bamboche, venant de la droite. 

Martin n’est pasencoro arrivé... Allons, je lo chargerai de mes 
adieux pour elle... Mai? c’est singulier, il y a uno odeur de fumée 
ici... du côté do ce pavillon... C’csl Ih qu'est M l,# Rcgina (On en- 
tend crier dans le pavillon : Au secours! au secours!) Je no mo 
trompe pas... c’est elle, jo reconnais sa voix. 

régira, dans le pavillon. 

Au secoursl au secours! 

BAMBOCIIB. 

Mo voilà. (Scipion arrive.) 

scipior, lui barrant le passage. 

Où vas-tu ? 

BAMBOCIIB. 

Porter secours à ceux qui en ont besoin... Misérable ! c'est 
donc loi qui as mis le feu? 


SCIPIOR. 

Tu ne passeras pas. 

BAMBOCHE. 

Qu’est-co que tu dis donc, Vicomte? 

scipior, prenant un poignard. 

Tu ne passoras pas... 

BAMBOCHE. 

Une armo ! à nous deux. (71 lutte arec lui, parvient aie re- 
pousser et entre dans le pavillon.) 

la levrasàe, qui est revenu en scène. 

Pousse, Léonidas, pousso. (La pile de bois commence à s'é- 
branler.) 

scipior, courant au pavillon et fermant la porte derrière Bamboche. 

Tu es entré... tu ne sortiras plus... 

LA LEVRASSB. 

Oh ! mon Dieu! c’est lo Vicomte... Léonidas, ne pousse... (f/n 
éternuement F empêche i f achever ; la pile s'écroule sur Scipion, oui 
se débat.) Malheureux Léonidas, tu écrases ma créance... (Il fait 
le tour du bois écroulé pour aller au secours de Scipion. Bamboche 
tenant Régina dans ses bras parait sur la galerie.) 

BAMBOCHE. 

Pas d’issue, nous sommes perdus... Ah ! une corde... mon 
ancien métier t (Il enjambe la galerie ; prend son aplomb sur ta 
corde et commence à descendre; quelques paysans traversent la 
scène en criant : au feu !) 

mabtir, entrant par la gauche. 

Quel est ce bruit ? 

basql'ire, entrant par la droite. 

Au feu! au feu t... 

MARTIN. 

Lo pavillon ! Rcgina I 

basquine se jette à genoux devant Âfartin qui va se précipiter en 

lui criant. 

Regardo!... (Elle lui montre Bamboche qui, tenant toujours 
Rcgina dans ses bras, franchit sur la corde F espace du pavillon 
au moulin.) 

MARTIN. 

Sauvée t... (Au moment où Bamboche atteint moulin, la 
roue, entraînée par Feau, tourne, le pavillon s'écroule sous les 
efforts de la corde ; Rcgina et Bamboche disparaissent. On a ru 
la Levrasse monter sur le monceau de bois et tendre la main àSci- 
pion qui se débat à demi-écrasé : les débris du pavillon les ense- 
velissent tous deux.) 

BASQUIXB et MARTIN. 

Perdus ! 

MARTIN. 

Régina ! (71 court au moulin, Basquine est soutenue par quel- 
ques femmes qui viennent d'entrer.) 

SCÈHTB XX. 

Pendant ces derniers moments, la scène s’est garnie de paysans 

qui accourent de tous côtés cl apportent du secours ; une chaîne 

s'établit. 

Martin, rentrant arec un cri de joie. 

Sauvés tous deux ! (71 montre Bamboche qui apporte Régina ô 
demi-évanouie.) 

bamboche, s’essuyant le front. 

La voilà! 

Martin, Fembrassant. 

Qui pourra jamais reconnaître ?... 

basquine, guidant Rcgina et allant à Bamboche. 

Bamboche, je t'ai aimé jusqu’à présent comme un frère, main- 
tenant veux-tu do moi pour ta femmo? 
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